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RÉFLEXIONS 


su  R 

LE  SEUL  MOYEN 

de  terminer. 

la  guerre. 


La  grande  queftion  de  la  paix  occupe,  en 
ce  moment,  tous  les  efprits.  Ceux  qui  ne 
voient  dans  cette  guerre  que.  ce  qu’elle  a 
de  commun  avec  les  autres  guerres,  la  de- 
penfe,  le  trouble  & les  dangers,  demandent  la 
paix  à grands  cris  j ceux  qui  n’ont  point 
oublié  que  la  guerre  a été  entreprife  pour  la 
défenfe  & le  maintien  des  plus  chers  intérêts 
des  hommes,  fe  demandent  avec  inquiétude, 
fl  l’on  a atteint  le  but  que  l’on  fe  propofoit. 
D’autres,  croyant  appercevoir  dans  la  guerre 
la  principale  caufe  de  la  rareté  aduelle  des 
grains,  en  défirent  la  fin,  à quelque  prix  que 
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ce  foit.  Un  ouvrage  Angloîs^  qui  a 
paru  il  y a quelques  femaines,  a difcuté  ce 
dernier  point  avec  quelque  étendue  ; & il  a 
prouvé  que  la  paix^,  en  ouvrant  les  ports 
France,  & en  rendant  la  libre  circulation  des 
mers,  loin  de  diminuer  la  rareté  des  grains, 
dont  on  fe  plaint  en  Angleterre,  neferoit  que 
l’augmenter.  Je  m’étois  occupé  de  la  traduc- 
tion de  cet  ouvrage  en  François,  & j’aliais  la 
publier  lorfque  j'ai  appris  qu’il  en  paroif- 
foit  une.f*  Cependant  la  méditation  des  idées 
de  l’auteur  a fait  naître  les  miennes.  En  lifant 
fen  ouvrage,  je  me  fuis  pénétré  de  la  jufteiTe 
de  fes  obfcrvations,  de  la  folidité  de  fes  rai- 
fonnemensi  j’ai  reconnu  la  profondeur  de  fes 
vues,  mais  j’ai  été  frappé  de  la  mefure  de 
fes  expreffions,  & j’ai  cru  remarquer  que  la 
penfée  de  Fauteur  aüoit  fouvent  au-delà  de 
ce  qu’il  fe  permet  toit  de  dire.  C’eft  pour- 

Cet  ouvrage  a pour  titre  : Sorne  Remarkç 

on  the  apparent  Circuniftances  of  the  War.”  Il 
vend  chez  J.  Walter,  Charing-Crofs. 

f Cette  traduflion,  intitulée,  Remarques  fur  les 
Circonftances  de  la-Guerre,  telles  qu’elles  fe  préfen- 
tent,  &c.  fe  trouve  aux  mêmes  adreffes  que  l’ou^ 
vrage  Anglpis. 
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quoi  j’ai  conçu  le  projet  téméraire  d’eî^pofêr 
ce  qu’il  a laiffé  fous  le  voile,  de  montrer  ce 
qu’il  n’a  voulu  qu’indiquer  : & l’objet  d« 
ces  réflexions  eft  de  commencer  où  les  fienne$ 
finiflent.  Je  fais  que  la  réferve  & la  pru- 
dence înterdifent  fouvent  à un  homme 
d’Etat  des  chofcs  qu’un  iimple  partîculiet 
peut  hafarder  fans  danger  & fans  confé- 
quence  ^ je  fais  aüffi  que,  dans  le  fujet  en 
queftion,  il  y a certains  points  délicats  fur 
lefquels  un  Anglois  ns  peut  avoir  publique- 
ment une  opinion  contraire  aux  préjugés 
reçus  & confacrés  dans  fon  pays  ^ & j’ai 
penfé  que  cette  coniidération  devoit  nécef- 
fairement  influer,  dans  la  circonflance  pré- 
fente, fur  fa  réièrve  à dire  certaines  chofes  } 
je  fuis  François  j je  les  dirai. 

Je  ne  me  diffimule  pas  la  hardieflTe  de  mou 
entreprife,  & tout  ce  que  j’ai  contre  moi, 
dans  ce  projet.  D’abord,  en  plaçant  ainû 
mes  réflexions  à la  fuite  des  fiennes,  j’éta- 
blis une  comparaifon  qui  ne  peut  manquer 
d’être  entièrement  à mon  défa ventage  : mai$ 
ce  n’eft  pas  urse  lutte  que  je  prétends  établir 
©ntre  fon  ouvrage  & le  mien.  Je  raîfoniic 
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d’après  fes  principes,,  j’en  tire  des  eonfé- 
quences  qu’il  a négligées,  & que  l’on  dok 
regretter  qu’il  ait  omifes,  car  il  les  eût  fait: 
fait  valoir  bien  mieux  que  je  ne  puis  le 
faire. 

J’ai  auffi  contre  moi  les  préjugés  don^' 
j ai  parle  } ils  ont  même  plus  de  force  : car 
peut-être  s’cbftinera-t-on  à ne  voir  que 
d’autres  préjugés  dans  les  raifons  que  je 
leur  oppofe. 

Le  but  principal  que  s’en  propofé  & qu’a 
parfaitement  rempli  l’auteur  des  Remarques^ 
a été  de  prouver  qu’il  lèroit  contraire 
àux  intérêts  de  l’Angleterre,  à ceux  de 
l’Europe  entière,  & à la  fureté  de  la  fo- 
cieté  civile,  de  terminer  cette  guerre  autre- 
ment que  par  une  pacification  générale,  une 
véritable  paix,  qui,  fondée  fur  des  baies  fo- 
liées & durables,  pût  rendre  la  tranquillité  à 
l’Europe,  & le  repos  à l’Angleterre  : il  a 
démontré  qu’une  paix  qui  n’auroit  pas  ce 
caraétère,  ne  feroit  point  une  paix  véritable, 
mais  lèulement  une  paix  plâtrée,  une  courte 
fufpenfion  d'armes  qui  ne  pourroit  convenir 
ni  à la  gloire  ni  aux  intérêts  de  la  Grande 
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Bretagne  : enfin,  îla  fait  fentîr  qu’un  pareil 
traité  ne  fauroit  fe  conclure  qu'avec  une 
Puiffance  qui  pût  offrir  une  garantie  au 
moins  probable  de  fon  exécution  ; que  cette 
garantie  n'exifle  point  chez  une  nation  tant 
qu'elle  cft  fans  gouvernement  ; que  U 
France,  fans  cefle  déchirée  par  les  faâions 
oppofées  qui  s’arrachent  tou r-a» tour  une 
■autorité  vacillante,  n'a  depuis  cinq  ans, 
ainfi  qu'elle  en  convient  elle-même,  d'au-^. 
tre  gouvernement  que  celui  qui  les  renverfe 
tous,  le' gouvernement  révolutionnaire  : qu'a  la 
vérité  elle  vient  d'établir,  depuis  deux  mois, 
une  conftitution  toute  neuve  : mais  que 
ia  durée  d'une  conftitution  auffi  nouvelle- 
ment établie  n'eft  pas  d'une  certitude  a 
pouvoir  fonder  la  confiance  ; d autant  qu  on 
eft  forcé  de  convenir  que  jufqu’à  prefent  la 
France  n'a  pas  été  heureufe  en  pareils  effais, 
faire  donc  dans  une  telle  nuit  ? fe 
demande  l'auteur  que  je  cite  i attendre  h 
jour. 

Mais  quel  peut  être  ce  jour  de  bénédic- 
tion qui  doit  éclairer  le  bonheur  de  l'Europe, 
& rétablir  de  fyftême  focial  fur  fes  bafes 
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antiques  ? Quelle  peut  être  cette  lumière 
créatrice  tjui  doit  luire  llir  la  France,  pour 
en  débrouiller  k cahos  ? C eft,  félon  Fauteur 
des  Refnûnjuâs^  un  fyftêoïc  de  gouverne- 
ment qui  puifle  replacer  les  François  au 
rang  des  nations  civilifées>  rétablir  leurs 
relations  avec  les  autres  peuples,  & être 
compatible  avec  k fureté  de  l’Europe. 

Ici  commence  la  tâche  que  je  me  fuis 
preferite;  & J olè  avancer,  qu’aucun  gou- 
vernement de  cette  efpèce  ne  fortira  du 
ÎDOurbier  de  Finfurredîon  Françoifè. 

Il  entre,  dans  la  compofition  des  gou- 
vernemens,  certains  elemens  de  Jorc£  de 
de  confianct,  de  droit  & ^obligations  ^ui^ 
tempérés  l’un  par  l’autre,  produifent  l’au- 
torité des  Souverains  & l’obéiffance  des 
peuples.  On  voit  aflez  par  leur  nature  que 
ces  merveilleux  ouvrages  ne  font  pas  en- 
tièrement de  fabrique  humaine  ^ ils  viennent 
de  plus  haut  : il  faut  des  fiècles  pour  les 
faire,  un  jour  fuffit  pour  les  détruire.  Tout 
fyflême  de  gouvernement  doit  donc  porter 
fur  les  bafes  morales  de  la  juftice  éternelle  i 
car  autrement  fes  loix  n’auront  nulle  fanc-^ 
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tîon,  rien  n’en  garantira  la  durée,  rien  n’en 
aflurcra  l’exécution  : il  n’offrira  au  dedans 
aucune  proteftion  à la  propriété,  il  n’offrira 
au  dehors  aucune  garantie  de  fes  engage— 
mens.  Cette  vérité  étoit  généralement 
reconnue,  avant  la  venue  des  légiûateurg 
François  ; & les  tentatives  qu’ils  ont  faites 
pour  la  détruire,  n’ont  dû  fervir  qu’à  la 
confirmer.  Malgré  le  code  qu’ils  ont  voulu 
introduire,  la  bonne  foi  préfidera  encore  aux 
conventions  des  hommes  entre  eux,  & la  foi 
des  traités,  appuyee  fur  la  faintete  des  fer- 
mens,  continuera  de  lier  les  peuples  qui 
reconnoiffent  une  Divinité  témoin  & garant 
de  leurs  engagemens. 

Or  peut-on  raifonnablement  fe  promettre 
que  les  hommes  qui  dominent  en  France, 
puilfent  organifer  un  fyftême  de  gouverne- 
ment conforme  à ces  principes,  & rétablir 
avec  les  autres  pays  des  relations  dura- 
bles ? 

Ne  font-ce  pas,  en  effet,  les  mêmes 
hommes  qui  ont  ouvertement  abjuré  toute 
religion  & toute  morale,  qui  ont  foule 
aux  pieds  tout  ce  quil  y a de  facre  fur 
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la  terre,  qui  fe  rient  de  la  faîntcte  des 
ferniens  & de  la  bonne  foi  des  conveii- 
dons  ? Ils  ont  hautement  avoué  le  deffem 
de  détruire,  par-tout,  les  inftitutions 
cialesi  ils  ont  rempli  FEurope  de  leurs 
cmiffaires  corrupteurs  ; & ils  pourroient 
concevoir  im  gouvernement  raifonnable  : 
c eft»à-dire  un  fyftême  fondé  fur  la  julîice, 
^mi  de  1 humanité,  proteâeur  des  moeurs, 
vengeur  des  crimes,  garant  des  propriétés; 
& il  y au  roi t fous  le  ciel  une  nation  con- 
damnée à le  recevoir  de  leurs  mains  1 Non, 
non,  hommes  fages  de  toutes  les  nations, 
vous  ne  le  croyez  pas. 

Dira-t-on  que  ce  font  bien,  à la  vérité, 
les  mêmes  hommes,  mais  que  ce  ne  font 
plus  les  mêmes  maximes  ? Et  quel  pas  ont- 
ils  donc  fait  vers  la  morale  ? Ils  n’afîallinent 
plus,"^  Les  honnêtes  gens  I voilà  pourtant  le 
grand  changement  qui  s'eft  opéré  parmi  eux  ; 
voila  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  fe  récon- 

■*  Cepenclantj  quel  nom  donnera-t-on  aux  mafia- 
Hcres  judiciaires  d’/\urai  & de  Vannes,  exécutés 
mépris  d’une  capitulation  qu’auroient  refpeaéc  l^s 
peuples  les  plus  fauvages  î 
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cilier  TEurope  révoltée  naguères  du  nom- 
bre & de  Tatrocité  de  leurs  forfaits.  On  a 
auffi  beaucoup  vanté,  dans  ces-  derniers,  la 
difcipline  de  leurs  armées  î il  eft  aifé  de 
juger,  parles  horreurs  de  toute  efpèce  qu’ils 
viennent  récemment  de  commettre  en  quit- 
tant la  rive  droite  du  Rhin,  du  fond  qu’il  y 
a à faire  fur  de  pareilles  converfions. 

Depuis  le  commencement  de  la  Révo- 
lution, fon  efprit  a toujours  été  le  même  ^ 
il  n’a  différé  que  dans  fes  progrès.  Ce  font 
toujours  les  mêmes  perfonnages  j on  voit 
feulement  quelquefois  les  aéteurs  fe  fup- 
planter  fur  cette  fcène  mobile  : mais  les  rôles 
font  conftamment  les  mêmes  ; mais  la  même 
ambition  les  anime,  la  même  immoralité  les 
dirige  ; & depuis  la  proclamation  du  'grand 
ho7nme  qui  fema  les  germes  de  l’infurredlion 
d’un  bout  du  royaume  à l’autre,  en  invitant 
tous  les  écrivailleurs  à donner  leur  avis  fur 
le  rnode  de  convocation  des  Etats-généraux, 
qui  fappa  les  fondemens  de  la  Monarchie, 
en  forçant  la  réunion  des  Ordres,  jufqu’au 
dernier  décret  qui  fera  rendu  par  ces  enne- 
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mis  de  toute  juftice,  tout  tendra  également 
à la  fubverfion. 

La  première  Affemblée,  cette  Aflemblée 
dite  Conftituante,  la  plus  coupable  de  toutes, 
puifqu*elle  a renverfé  la  digue,  & donné 
paffage  au  déluge  de  maux  qui  a inondé  la 
France,  cette  funeftc  Affemblée  a fondé  le 
règne  de  Timmoralité  en  France.  Etablie 
par  un  parjure,  elle  s’efl:  jouée  de  la  fainteté 
des  fermens  j elle  a avili  la  religion  qu’elle 
' vouloit  détruire  ; elle  a ouvertement  pro- 
feffé  rinjufticc,  en  attaquant  les  propriétés  ; 
elle  a introduit  la  doélrine  des  crimes  utiles  ; 
6c  de  pluüeurs  milliers  d’affaffinats  commis 
en  fon  nom  ou  par  fes  ordres  fecrets,  pas 
un  n’a  été  puni. 

Mon  deffein  ifeft  pas  de  tracer  ici  la 
lifte  dégoûtante  des  forfaits  de  la  Révolu- 
tion Françoife  : j’ai  voulu  feulement,  en 
rappelant  les  crimes  de  l’Affemblée  Confti- 
tuante,  que  les  atrocités  de  fes  fucceffeurs 
ont  trop  fait  oublier,  faire  voir  quel  a été 
l’efprit  de  cette  Révolution  depuis  fon  ori- 
gine. Je  voudrois  que  l’on  n’oubliât  pas 
que  la  majorité  de  la  première  Affemblée 
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a formé  runanimité  des  deux  autres, Se 
que,  dans  cette  généalogie  de  monftrse, 
depuis  Mirabeau  jufqu’à  Taliien,  il  ne  s’eft 
pas  trouvé  une  feule  voix  qui  fe^foit  élevée 
en  faveur  de  la  juftice  outragée,  de  Thu- 
manité  fouffrante. 

On  doit  auffi  remarquer,  avec  quelle  , 
attention  ils  perpétuent  le  feu  facré  ds 
leur  abominable  culte.  On  fait  que  la 
garde  en  fut  d’abord  confiée  aux  Jacobins, 
& que  ce  fut  dans  leur  fanétuaire  infernal 
que  fut  dépofée  Fume  d’où  font  fortis  tous,, 
les  noms  de  ceux  qui  ont  formé  rAflémblée 
Légiflative  &;  la  dernière  Convention  : &, 
dans  la  crainte  que  quelque  principe  étran-  . 
ger  ne  vînt  en  diminuer  l’ardeur  dévorante, 
ne  viennent-ils  pas  de  s’affurer  au  moins  la 
majorité  des  deux  tiers  dans  leur  nouvelle 
Confiitution.  Identifiés  avec  le  défordre,  il 
y alloit  de  leur  exiftence  qu’il  fe  perpétuât  ; 
& plutôt  que  de  fe  deffaifir  de  l’autorité,  ils 
ont  emporté  ce  décret  les  armes  à la  main. 

* On  a dit  avec  autant  de  vérité  que  de  précifion, 
que  les  deux  dernières  Affemblées  étoient  le  crim« 
de  la  première.  C a 
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Les  voilà  donc  bien  afiurés  d'être  encore 
pour  quelque  temps  les  maîtres  du  terrein  : & 
quelle  que  foit  la  bonté  de  cette  nouvelle 
Conftitution,  elle  n’aura  d’effet  que  celui 
qu’ils  voudront  bien  lui  permettre. 

Quelques  perfonnes  femblent  regarder  cette 
Conftitution  comme  un  premier  pas  vers 
le  retour  de  l’ordre  ; elles  paroiffent  efpérer 
que,  fatigués  de  leurs  agitations,  écrafées 
fous  le  poids  des  difficultés  ou  les  jette 
l’épuifement  de  leurs  finances,  les  chefs  du 
défordre  défirent  fincèrement  de  le  voir  finir: 
mais  un  pareil  defir  peut-il  entrer  dans  depa^ 
reilles  âmes  ? Si  l’on  oublie  fi  facilement 
ce  qu’ils  font  & ce  qu’ils  ont  fait,  ils  ne 
l’oublient  pas  de  même.  Ils  ne  fe  diffimulent 
pas  toute  l’horreur  qu’ils  doivent  infpirer, 
& nous  avons  là-deffus  de  précieux  aveux 
fortis  de  leur  propre  bouche.  Ils  con- 
noiffent  le  fort  qui  les  attend,  fi  on  çeffoit 
un  moment  de  les  craindre.  Ils  nignorent 
pas  que  fi  quelque  lueur  de  raifon  pouvoit 
briller  au  milieu  d’eux,  ils  fe  feroient  peur  à 
eux-mêmes,  &:  que  le  jour  de  la  juftiçe 
fera  celui  de  leur  fupplice. 
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Mais  pourquoi  donc  faire  cette  nouvelle 
Conftitution,  fi  elle  ne  doit  pas  amener 
avec  elle  une  apparence  de  gouvernement  ? 
J’en  dirai  plufieurs  raifons  : la  première, 
c’eft  qu’il  falloir  donner  un  nouveau  fpec- 
tadle  à un  peuple  amoureux  de  nouveautés, 
accoutumé,  depuis  cinq  ans,  à exercer  fur 
fes  chefs  & fur  fes  c mfiitutions  l’efprit 
d’inconfiance  qu’il  mettoit  autrefois  à fes 
modes  ; & l’on  a pu  remarquer,  que  la 
repréfentation  d’une  confiitution  a été  juf- 
qu’ici  la  pièce  de  clôture  de  toutes  les  AlTem- 
blées.  En  fécond  lieu,  ils  prévoient  l’efifet 
terrible  du  fléau  qui  pèfe  fur  la  France,  & 
ils  s’apprêtent  à en  rejeter  le  blâme  fur  la 
Convention/  Si  cette  idée  paroît  ridi- 
cule, je  conjure  mes  ledteurs  de  fe  rappeler 
qu’elle  efl  éprouvée,  & avec  fuccès.  N’a-t- 
on  pas  vu  la  Convention  rejeter  fur  un  feul 
individu  les  atrocités  dont  l’Europe  a frémi; 
& cependant  il  n’y  a pas  un  de  fes  forfaits 
qui  n’ait  été  fanélionné  par  un  de  leurs 
décrets.  Il  étoit  au  milieu  d’eux  ; il  étoit 
un  d’entre  eux,  il  n’a  rien  fait  que  par  eux  ; 
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& dire  qu’ils  ont  cédé  à la  terreur  qu’il  leur 
infpiroit,  c’eft  dire  qu’ils  font  plus  lâches, 
mais  non  pas  moins  criminels  que  lui.  La  / 
Convention  divifée  en  deux  chambres,  aura 
donc  encore  plus  beau  jeu  à rejeter  fur  la 
Convention,  délibérant  dans  une  feule,  les 
nouveaux  malheurs  qui  font  prêts  à fondre 
fur  la  France.  C’eft  au  moins  une  chance 
pour  échapper  à l’effervefcence  d’un  peuple 
enragé  par  la  faim  j c’eft  un  moyen  de  lui 
deligner  & de  lui  livrer  d’autres  viélimes.  * 
Enfin,  ils  ont  efpéré  par-là  renforcer  le 
parti  qui  les  favorife  en  Angleterre,  dépo- 
pularifer  la  guerre,  & renverfer  le  Miniftre 
qui  s’obftineroit  à fe  refufer  à entrer  en 
négociations  de  paix  avec  un  peuple  dont 
les  mœurs  fe  font  fi  fort  adoucies,  depuis 
quelques  mois,  & auquel  on  ne  lauroit 
plus  reprocher  de  n’avoir  pas  de  conftitu- 


* C’eft  ainfi  qu’en  exigeant  l’emprunt  forcé  de 
600  millions  en  efpèces  pour  fauver  la  République, 
ils  défignent  à la  fureur  populaire,  tous  les  proprié- 
taires qui  fe  trouveront  dans  l’impoflibilité  de  fournir 
la  fomme  à laquelle  ils  feront  taxés. 
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tlon.  Auffi  ne  fe  font-ils  pas  montré  diffi- 
ciles fur  cet  important  & unique  objet  de 
leur  miflion.  Ils  ont  été  trois  ans  occupes 
de  vols  & de  malTacres,  & ils  ont  mis  trois 
mois  à décréter  de  confiance,  fur  le  rapport 
de  leur  Comité,  un  fyftême  complet  de  gou- 
vernement qui  doit  dédommager  la  France 
de  tout  ce  qu’il  lui  a coûté. 

Cependant  la  paix  générale  leur  feroît 
auffi  contraire  que  les  traités  particuliers 
qu’ils  ont  faits  leur  ont  été  utiles  pour 
tromper  le  peuple,  & alimenter  fes  efpé- 
rances;  ils  en  font  tellement  convaincus, 
qu’au  comble  de  leurs  triomphes,  ils  n’ont 
pas  héfité  à décréter  la  confervation  de  toutes 
leurs  conquêtes,  en  les  incorporant  à leur 
immenfe  république,  c’eft-à-dire  qu’ils  ont 
décrété  des  conditions  de  paix  abfolument 
inacceptables,  ou  en  d'autres  termes  la  per- 
pétuité de  la  guerre.  Cependant,  s’ils  la^ 
continuent,  ils  ont  à craindre  que  leurs 
armées,  fans  pain,  fe  débandent  & fe  révol- 
tent ; mais  s’ils  font  la  paix,  le  même  em- 
barras de  la  difette  demeure  toujours,  & ils 
ont  à craindre  de  plus  l’aélivité  brutale  des 
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foldats  habitués  au  pillage,  & les  prétentions 
des  chefs  accoutumés  au  commandement. 
L^auteur  des  Remarques  obferve  avec  rai- 
fon,  qu'une  grande  armée  étant  incornpa^ 
tible  avec  une  Conftitution  établie  fur  un 
amalgame  de  principes  démocratiques  & 
ariftocratiques,  le  retour  de  la  paix  oblige- 
roit  au  licenciement  d’une  grande  partie  de 
larmée  Françoife  t or  ce  ne  feroit  pas  une 
opération  facile,  ni  fans  danger,  tant  qu’il 
reftera  un  noyau  de  Royalifme  dans  la  Ven- 
dée . 

Mais  il  efl:  des  fituations  où  tous  les  par- 
tis font  mauvais  ^ telles  font  en  général  les 
fituations  défefpérés  5 telle  eft  celle  où  fe 
trouvent  les  chefs  de  la  révolte  en  France* 
Couverts  de  crimes  & entourés  de  ruines, 
au»dehors  & au-dedans  d’eux-mêmes,  tout 
leur  éft  également  contraire.  ' 

Ce  n’eftdonc  pas  une  grande  prédidlion  en 
politique  que  d’annoncer  que  la  nouvelle 
Conftitution  aura  le  fort  des  autres.  Je 
crois  même  pouvoir  dire  fans  témérité  que, 
fi  la  France  ne  doit  jamais  avoir  de  Confti- 
tution que  de  la  main  de  ceux  qui  lui  en  ont 
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travaillé  jufqu’à  préfent,  ele  eû  deftinée  4 
line  éternelle  anarchie. 

Ni  ceux  qui  en  ont  ruiné  les  fondemen3> 
ni  ceux  qui  les  premiers  ont  ofé  lever  leur 
main  facrilége  contre  le  couronnement  de 
rédifice,  ni  ceux  qui  ont  achevé  de  démolir 
fon  antique  fabrique,  ni  ceux  qui  en  ont  dif- 
perfé  les  fanglans  débris,  n’en  feront  les 
reftaurateurs.  Non,  & le  ciel  en  foit  béni, 
ni  les  philofophes,  ni  les  membres  de  la 
première  Affemblée,  ni  ceux  de  la  fécondé, 
ni  les  régicides  de  la  Convention,  ne  donne- 
ront un  gouvernement  à la  France  : j’en  ai 
dit  la  raifon  ; &,  s’il  faut  que  je  la  répète, 
c’eft.  qu’un  gouvernement  doit  avoir  affez  de 
moralité  pour  admettre  des  principes  de 
juHice,  allez  de  religion  pour  croire  à la 
fainteté  de  fes  engagemens,  & être  invefti 
d’une  autorité  alTez  impofante,  ^ire;z  refpec- 
tée  pour  les  maintenir.  J’ajouterai  de  plus, 
au  rifque  d’exciter  le  fourire  dédaigneux  de 
nos  faifeurs  de  conftitution,  que  le  plus 
mauvais  des  gouvernernens  ’ exiftans,  feroit 
le  plus  étonnant  des  prodiges  s’il  étoit  l’ou^ 
vrage  d’une  affemblée  d’hommes  de  leur 
çaradère.  ' D 
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Ainfi,  quand  il  feroit  vrai,  ce  dont  on 
peut  légitirnement  douter,  que  les  auteurs 
de  la  nouvelle  Coniîitution  ont  toutes  les 
connoifTances  néceffaires  pour  imaginer  une 
conftitLîtion  palTablement  ordonnée  pour  une 
population  de  vingt  millions  d'habitans,  il 
n y auroit  pas  plus  de  chances  de  la  voir 
fortir  de  leurs  mains,  qu’il  n y en  a d’obte-^ 
nir  l’Enéide  de  Virgile  du  jet  fortuit  des 
caraélères  d’une  imprimerie. 

Que  l’on  ouvre  Thiftoire  des  révolutions 
des  empires.  On  y verra  l’ambition,  fé- 
condée de  la  force,  réuffir  trop  fouvent  à 
arracher  le  fceptre  aux  mains  légitimes  : 
mais  elle  fe  gardoit  bien  de  le  remettre 
dans  celles  de  la  multitude.  Chaque  fois 
que  celle-ci  s’en  eft  emparée,  on  a vu  les 
' atrocités  fuccéder  aux  troubles,  & les  trou^ 
blés  aux  atrocités  | & dans  ce  cercle  de  dé- 
fordres  le  malheur  eft  par- tout,  mais  le  repos 
ne  fe  tfouve  nulle  part. 

Il  eft  impofiîble  de  déterminer  adluelle-^ 
ment  quel  eft  le  pouvoir  qui  domine  en 
France,  celui  des  légiflateurs  ou  celui  de 
îarmée.  Les  premiers  ont  tout  facrifié  à 
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Vautre,  qui,  en  revanche,  a tout  fait  pour 
eux  : mais,  dans  cette  union  réciproque,  il 
n’eft  pas  bien  décidé  à qui  doit  refter  le 
dernier  avantage.  Cette  incertitude  peut  fe 
foutenir  tant  que  dure  Tagitation,  C’eft  au 
moment  du  repos,  fi  le  repos  pouvoit  ar- 
river, que  nul  ne  confentiroit  à le  céder  ; 
chacun  voudroit  prendre  le  deffus  ; & cette 
nouvelle  lutte,  amenant  de  nouveaux  mal- 
heurs, éloignerdît  pour  long-temps  le  retour 
de  Tordre. 

Je  vais  plus  loin,  & je  dis  qu’en  fuppo- 
fant  qu’ils  rduffiflent  à monter  une  ma- 
chine quelconque  de  gouvernement,  ils  ne 
parviendront  jamais  à la  faire  marcher  | car, 
s’il  entre  beaucoup  de  moralité  dans  ia  ré- 
daction des  loix,  il  en  entre  bien  davantage 
dans  leur  exécution,  & les  baïonnettes  ne 
font  pas  Tunique  intermédiaire  entre  les 
fujets  & les  agens  d’un  gouvernement.. 
Tout  n’étoit  pas  encore  détruit  en  France, 
lors  de  Tétabliffemènt  de  la  première  Conf- 
titution  : il  y reftoit  encore  quelque  fenti- 
ment  de  devoir,  quelque  habitude  d’obéif- 
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farice  aux  loix,  & cependant  cette  Confiî- 
tution  de  deux  jours  n’en  a pas  eu  un  feul 
de  véritable  vie.  Que  fera-ce  donc  au- 
jourd’hui que  tous  les  refîbrts  font  détruits, 
que  tous  les  liens  font  brifés  ? Tant  qu’ils 
ne  veulent  que  faire  le  mal,  leur  puiflànce 
n’a  point  de  bornes  > ils  font  fors  d’être 
ponctuellement  obéis,  fouvent  prévenus  j 
alors  le  patriotifme  efl:  à fon  plus  haut 
degré  d’efi'ervefcence  ; mais  dès  qu’il  s’agit 
de  rétablir  l’ordre,  d’arrêter  la  licence,  de 
réprimer  le  brigandage,  d’exiger  des  facrU 
fices,  ce  feu  dévorant  fe  convertit  en  glace» 
Confidérez  les  meilleurs  gouvernemens  j 
voyez  combien  de  difîtcultés-&  d obftacles 
s’oppofent  aux  efforts  & aux  vertus  d’un 
Monarque  adoré,  fécondé  de  miniftres  ha- 
biles, & jugez  ce  que  c’efl:  qu’un  gouverne- 
ment vacillant  entre  des  mains  qui  ne  lavent 
^ qu’abattre. 

Mais  en  foppofânt  que  cette  nouvelle 
Gonftitution  parvienne  à s’établir  & à pren- 
dre une  forte  de  confiftancc,  il  refte  a exa- 
miner, 1“,  s’il  y a quelque  probabilité  que  ce 
gouvernement  puilfe  maintenir  avec  les  au- 
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très  pays  des  relations  d^alliancc  & d amitié  > 
z" , fl  c’eft-là  tout  le  but  que  TEurope  s'eft 
propôfée  dans  cette  guerre;  3®,  s'il  con- 
vlendroit  à fes  intérêts  & à fa  gloire  de  con«* 
dure  la  paix  fous  de  tels  aufpices. 

Quelque  difpofîtion  que  le  nouveau  Gou- 
vernement François  ait  par  fa  nature  a main- 
tenir les  relations  ufitées  avec  les  autres 
Etats,  cette  difpoiition  efl:  encore  bien  incer- 
taine au  moment  de  fa  formation.  Elle 
auroit  befoin  d’être  confirmée  par  Texpéri- 
ence,  pour  offrir  quelque  chofede  plus  qu'une 
probabilité.  Mais  à quoi  fe  réduit  cette  pro- 
babilité mème^  lorfqu'on  réfléchit  au  carac- 
tère moral  de  ceux  qui  confervent  l’afcen- 
dant  en  France,  qui  y diétent  les  loîx,  qui 
y tiennent  les  rênes  du  gouvernement  ? 
Quand  on  confidère  que  ce  font  les  mêmes 
hommes  qui  ont  décrété  la  ruine  de  tous  les 
gouvernemens,  quand  on  fonge  avec  quelle 
rapidité  les  faélions  & leurs  fyftêmes  fe  font 
fuccédés  les  uns  aux  autres,  il  eft  difficile 
d'appercevoir  quelle  efpèce  de  garantie  ils 
pourroient  donner  de  la  fureté  & de  la  ftabi- 
Mté  de  kurs  traités.. 
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Et  n’ont-ils  pas  rompu  tous  les  liens  qui 
les  uniffoient  aux  autres  hommes  ? C’eft 
une  vérité  de  fait,  qu’il  n’exifte  plus  de 
langue  commune  entre  eux  & les  autres 
nations  ; car,  fans  parler  des  changemens 
qu’ils  ont  faits  dans  les  divifions  du  temps, 
ni  des  autres  fingularités  qui  les  féparent  du 
relie  du  monde,  comment  pourroient-ils  fe 
faire  entendre,  puifqu’ils  n’attachent  plus 
aux  mots  les  idées  morales  que  ces  mots 
expriment  pour  les  autres  peuples  ? Et  pour 
s’en  convaincre,  que  l’on  fc  demande  de 
bonne  foi  qui  eft-ce  qui  voudroit  aétuelle- 
ment  confier  fa  fortune,  fa  fureté,  fon  hon- 
neur, à la  juftice,  à l’humanité,  à la  loyauté 
Françoife  ? 

De  plus  grandes  confidérations  exîge- 
roient-elles  moins  de  prudence  ? 

Ceux  qui  comptent  la  morale  pour  rien, 
& l’intérêt  pour  tout,  ne  manqueront  pas  de 
m’objedter  avec  Machiavel  que  les  rapports 
des  gouvernemens  entre  eux,  n’ont  de  véri- 
table harmonie  que  celle  qui  réfulte  de  l’ac^ 
cord  de  leurs  intérêts  divers  : mais  j’en  ap- 
pelle au  jugement  de  tous  les  âges,  cet 
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accord  pourroit-il  fubfifter  un  feul  înftant, 
fl  Tintérêt  en  étoit  le  feul  régulateur,  fi  le 
fentiment  de  f équité  ne  fervoit  pas  à en  mo- 
dérer, à en  contenir  les  écarts  ? Sans  la  foi 
des  traités,  qu'on  a toujours  regardée  comme 
le  lien  facré  qui  unit  les  peuples,  & qui  pro- 
longe ces  intervalles  de  paix,  dont  fe  corn- 
pofe  le  bonheur  du  monde,  il  y a long-temps 
qu'il  n’y  auroit  plus  de  fociété  fur  la  terre  : 
la  guerre  des  intérêts  l’auroit  entièrement 
dépeuplée. 

Or  les  ufurpateurs  du  pouvoir  en  France 
ayant,  en  toute  occafion,  depuis  le  com- 
mencement de  leur  règne,  violé  fans  pudeur 
la  juftiçe  publique,  &ç  le  droit  des  gens  ; ij 
n’eft  pas  douteux  que  ce  feroit  expofer  l’Eu- 
rope à un  étrange  hafard,  que  d’en  com- 
mettre la  fureté  à la  foi  de  leurs  traités. 

Dès  qu’on  parle  de  ces  hommes  crimi- 
nels, on  efl:  forcé  de  rappeler  leurs  forfaits, 
tant  l’idée  du  crime  eft  inféparablement  at*^ 
tachée  à leur  nom  & à leur  fouvenir. 

J’eprouve  encore  un  autre  embarras  toutes 
les  fois  que  je  fuis  obligé  d’expofer  leur  im- 
moralité & leur  mépris  pour  la  foi  publique. 


[ 24  3 

Cette  "mérité  eft  fi  évidente  & fi  connue, 
qu*eHe  femble  avoir  perdu  de  fon  crédit  à 
force  d'hêtre  vraie.  On  la  néglige,  parce 
qu’elle  eft  trop  commune  ^ on  la  dédaigne, 
parce  qu’elle  eft  trop  claire  ; & les  faits,  qui 
font  toujours  les  meilleurs  preuves,  fe 
prelTent  ici  tellement  les  uns  fur  les  au- 
tres, qu’ils  ont  fatigué  l’attention  qui  défor- 
mais s’y  refyfe  par  dégoût  & par  ennui  ; 
mais  comme  ce  n’en  eft  pas  moins  une  vérité, 
il  ne  faut  fe  lalTer  de  le  repréfenter  que 
îorfqu’on  ceffera  de  le  perdre  de  vue- 

2-%  Dans  le  cas  où  le  Gouvernement  F rao- 
çois  promettroit  allez  de  pouvoir  pour  main- 
tenir des  relations  politiques  avec  les  autres 
Etats  de  r Europe,  l’Europe  pour  celaferoit- 
elle  fauvée  ? Sa  fureté  radicale  ne  tient-elle 
plus  qu’à  de  fimples  relations  ? Eft-ce  la  le 
but  que  l’on  s’eft  propofé  en  prenant  les 
armes  ? 

Si  Ton  n’avolt  dans  cette  guerre  d’autre 
objet  que  de  repoufler  raggrelfion  d’un  enncr 
mi  auffi  injufte  qu’infenfé,  il  feroit  tout  fim- 
ple  de  la  finir  dès  qu’on  l’a  réduit  à la  nécef- 
fitéde  fe  retirer,  .&  de  demander  la  paix.  Si 

l’on 
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Fcn  n’a  volt  voulu  faire  de  cette  guerre  qu’une 
guerre  de  conquêtes,  ce  ne  feroit  pas  une  in- 
conféquence  de  la  terminer  fi  tôt  qu’elles 
font  faites  ou  aflurées. 

Si  Ton  ne  vouloit  aujourd’hui,  pour  traiter 
de  la  paix,  que  des  gens  difpofés  à jouir  du 
fruit  de  leurs  crimes,  on  feroit  bien  sur 
de  les  trouver  en  France.  Si  l’on  ne  vouloit 
pour  gage  de  fa  durée  qu’une  théorie  quel- 
conque de  gouvernement  fans  s’inquiéter  do 
l’incapacité  morale  des  ouvriers  & des  mo- 
teurs, on  trouveroit  peut-être  aufli  ce  que 
l’on  cherche,  dans  la  nouvelle  Conftitution 
Françoife. 

Mais  pour  bien  connqître  les  motifs  & 
le  but  de  cette  guerre,  il  fuffiroit  de  fe  rap- 
peler les  dangers  & les  craintes  de  TEurope, 
alarmée  par  le  progrès  de  la  doélrine  révo- 
lutionnaire, fi  ces  motifs  n’étqient  pas  con- 
fignés  dans  les  manifeftes  des  diverfes  Puif- 
fances  qui  les  ont  fi  hautement  proclamés. 
On  les  retrouve  dans  les  féances  du  Parle- 
ment d’Angleterre,  où  ils  ont  été  fi  éloquem- 
ment difcutésj  & enfin  ils  font  tous  réunis 
dans  la  déclaration  de  S.  M.  Britannique  du 
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29  Oflobre,  1793,011  il  eft  expreffément  dît 
que  Tobjet  de  ceîîe  guerre  cil  ‘^  non-feule« 
ment  de  repouffer  une  aggreffioo  injofte, 
mais  encore  de  travailler  au  maintien  de 
la  fociété  civile,  & d’arrêter  les  progrès  du 
“ mal,  qui  n’exifte  que  par  la  violation  fuc- 
ceffive  de  toutes  les  loix  & de  toutes  les 
propriétés,  & par  la  fubverfion  des  prin- 
cipes  fondamentaux  qui  réuniffent  les 
hommes  dans  les  liens  de  la  vie  fociale  : 
pour  rendre  enfin  la  tranquillité  à la 
France,  & la  fureté  à toute  l’Europe.’^ 
Or  peut-on  fe  flatter  aujourd’hui  d’avoir 
atteint  ce  but  ? Eft-ce  parce  que  la  plaie 
couvre  un  plus  grand  efpace,  qu’on  la  croi- 
roit  plus  près  d’être  guérie  ? Il  faut,  ou 
que  l’Europe  s’abaiffe  devant  la  France,  & 
reconnoiffe  qu’elle  eft  dans  l’impuiffance 
d’arrêter  la  contagion  qui  la  menace,  ou 
qu’elle  rédurfe  aux  abois  le  monftre  contre 
lequel  elle  s’eft  armée. 

Si  quelques  gouvernemens  non  moins 
convaincus,  fans  doute,  de  l’importance  de 
ce  grand  intérêt,  femblent  le  négliger,  pouf 
en  laiffer  le  foin  & la  dcfenfeà  ceux  qu’ils 
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en  reconnolffent  plus  capables  ; quoi  qu’il 
en  foit  de  leurs  motifs,  cet  involontaire 
aveu  de  leur  infériorité,  & de  leur  infuffi- 
fance,  me  paroît  un  affez  bel  hommage  ren- 
du à la  puiffance  & à la  morale  des  gou- 
vernemeiis  fur  lefquels  F Europe  entière  fe 
raffure  pour  cet  Important  objet  ; & il 
n eft  pas  poffible  que  ceux  fur  qui  repofe 
une  pareille  confiance,  puiffent  fe  montrer 
infidèles  à l’élévation  & à la  grandeur  de 
cette  refponfabilité. 

Que  des  contrées  policées  piiÜTent  deve- 
nir la  proie  des  barbares,'  ce  n’efl  pas  la  pre- 
mière fois  que  l’Europe  en  a fait  l’expé- 
rience. Que  quelques  Puiffances,  preffées 
par  la  crainte  de  les  voir  pénétrer  dans  leurs 
Etats,  aient  traité  avec  eux  pour  les  ^loigner 
de  leurs  frontières,  ces  conventions  parti- 
culières, qui  portent  viiiblement  le  fceau  de 
i’urgence,  ne  les  affocient  point  au  corps 
politique  de  l’Europe  ; elles  n ont  aucun  des 
caractères  qui  puiiTent  leur  affurer  quelque 
durée  : mais  que  tous  les  Rois  de  l’Europe, 
après  s’être  ligués  pour  punir  cette  révolte, 
fe  réunifient  folemaellement  pour  la  légi- 
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tîmer  / que  les  ennemis  irréconciliables  de 
rhumanité  entière,  que  des  conjurateurs  uni- 
verfels  toujours  armés  de  principes  hoftiles, 
& portant,  dans'  leurs  mains  enfanglantées, 
au  lieu  du  rameau  d'olivier,  les  inextingui- 
bles brandons  de  la  difcorde,  puilîent  diéler, 
obtenir  même  des  conditions  de  paix  ; voilà 
ce  qui- n’a  pas  encore  eu  d’exemple  dans 
les  annales  du  monde.  L’Europe  foumife 
à ces  honteufes  négociations,  termineroil 
dignement  cette  fin  défaftreufe  du  dixhuit- 
ième  fîècle. 

De  quelque  manière  en  effet  que  ces 
hommes  ambitieux  & pervers  parviennent 
à légitimer  leur  révolte,  en  faifant  recon- 
noître  leur  autorité,  en  fe  plaçant  au  rang 
des  Puifiànces,  leur  triomphe  eft  décidé. 
Iis  auront  plus  fait  que  s’ils  euffent  achevé 
la  conquête  de  FEurope. 

Au  refte,  au  moment  où  j’écris,  ils  ont 
bien  perdu  de  cette  attitude  conquérante 
qui,  fécondée  de  la  conjuration  des  élémens, 
a voit  prefque  fubjugué  l’imagination  de 
leurs  ennemis.  Bientôt  leurs  efforts  infen- 
fés  n’auront  fervi  qu’à  amener  plus  vite  cet 
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épuifement  manifefte  & irréparable,  qui 
rend  leur  perte  plus  fure  & plus  pro- 
chaine. 

J’ai  peine  à concevoir,  je  l’avoue,  le  ton 
d’éloges  avec  lequel  j’entends  quelquefois 
célébrer  leurs  fuccès  militaires.  Il  me 
femble  qu’ils  les  ont  achetés  au  prix  de 
trop  d’argent  & de  fang,  pour  qu’on  puilîê 
les  admirer,  &c  au  prix  de  trop  de  crimes 
pour  qu’on  puiffe  les  envier.  Que,  dans  le 
premier  moment  d’épouvante,  leurs  con- 
* quêtes  aient  excité  quelque  furprife,  cela 
cft  naturel  : mais  en  les  examinant  mieux,  on 
doit  trouver  qu’elles  font  fort  au-defîbus  des 
moyens  exagérés  quils  ont  mis  en  œuvre 
pour  les  obtenir. 

Depuis  l’enfance  jufqu’à  la  vieillefle, 
toute  une  génération  d'hommes  a été  en- 
traînée fous  les  drapeaux:  la  faim  & la 
terreur  ont  pouffé  dans  les  camps  tout  ce 
qui  étoit  en  état  de  foulever  un  fufil  ; les 
manufactures,  les  atteliers,  les  campagnes 
ont  été  dépeuplées  pour  le  recrutement  & 
pour  le  fervice  des  armées  5 pour  les  ap- 
provifionner,  pour  les  payer  & les  nourrir, 
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ils  ont  cônfommé  dans  cinq  ans  un  capital 
qui  s’élève  à la  fomme  des  revenus  d’un 
demi-fiècle  ; le  feul  tranfport  de  cette  artil- 
lerie pefante  & formidable  dont  ils  ont,  les 
preniiers,  appuyé  leurs  bataillons,  leur  coûte 
plus  pour  obtenir  un  fuccès,  que  ne  coûte 
à leurs  ennemis  la  perte  d’une  bataille.  C’eft 
ainfi  que  toujours  fapérieurs  en  nombre,  & 
néanmoins  fouvent  battus  & repoufles,  ils 
opofoient  le  lendemain  une  nouvelle  armée, 
qui  quelquefois  éprouvoit  le  fort  de  la  pre- 
mière, & étoît  auffiîôt  remplacée  par  une 
troifième,  qui,  compofée  de  troupes  d’élite, 
'i/ayaiit  à combattre  que  des  foldats  haraf- 
fés,  fatigués  & affoiblis  par  deux  jours  de 
vidoire,  les  forçoit  à la  fin  d’abandonner  un 
terrein  fur  lequel  ils  ne  pouvoient  plus  fe 
foutenir.  C’eft  ainfi  que,  facrifiant  fans 
regret  & fins  remords,  à leur  rage  forcenée, 
les  reffoorces  & la  vie  de  la  génération  pré- 
fente,  les  efpérances  & le  bonheur  de  celles 
qui  doivent  fuivre,  ils  font  parvenus  à 
épouvanter  l’Europe.  S’il  y a quelque 
chofe  ici  qui  doive  exciter  Fétonnement  & 
la  furprife,  ce  n’eft  furanent  pas  ce  qu’ils 
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ont  fait,  avec  pareils  moyens  : c’eft  com- 
ment ils  ont  pu  fe  procurer  ces  moyens, 
comment  une  nation  entière  s’eft  laiffèe 
emmufeler,  fubjuguer,  & conduire  à la 
boucherie,  par  une  troupe  d’hommes  vils 
& méprifés,  qui  lui  répétoient  fans  ceffe, 
que  c’étoit  d’elle  feule  qu’ils  tenoient  toute 
leur  puiifance.  L’hiftoire  même  aura  peut- 
être  quelque  peine  à bien  expliquer  ce  phé- 
nomène; mais  elle  appréciera  aifément  le 
mérite  de  leurs  fuccès,  en  les  comparant 
avec  ce  qu’ils  leur  ont  coûté  ; fi  toutefois 
riiiftoire  s’abaiffe  jufqu’aux  détails  de  cette 
guerre,  & fi  elle  en  conferve  d’autre  fouvenir 
que  celui  qui  laiffe  après  elle  l’inondation 
paflTagère  d’un  torrent  deftruéleur. 

Je  ne  fais  fi  le  premier  qui  s’avifa  de 
dire  en  France  qu’il  falloiî  que  la  nation 
fe  levât  toute  entière,  s’imagina  dire  un 
grand  mot,  & exprimer  une  grande  idée  ; mais 
je  fais  bien  qu’il  dit  & confeilla  une  grande 
fottife.  N’eft-il  pas  évident,  en  effet,  que  par 
cette  monftrueufe  métamorphofe  d une  na- 
tion qui  fe  change  en  armée,  foo  territoire 
^ fon  induftrie  font  frappées  de  ftéxiiité,  elle 
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n’a  plus  d’ouvriers,  elle  n’a  plus  de  labou- 
reurs, elle  n’a  que  des  foldats  ? Toute 
reffource  qui  n’en  laiffe  plus  après  elle,  eft  le 
gage  d’une  perte  certaine*  Une  nation 
qui  fe  met  aind  au  jeu,  toute  entière  contre 
les  armées  de  fon  ennemi,  qui,  quelque 
nombreufes  qu’elles  foient,  ne  font  jamais  - 
qu’une  très-foible  partie  de  fa  population, 
peut  & doit  avoir  d abord  quelques  avan- 
tages : .mais  elle  finit  néceffairement  par 
perdre  une  partie  auffi  inégale.  Il  vient 
un  temps  ou  cette  pofition  défefpérée 
lui  fait  une  nécefllté  daller  toujours  en 
avant.  Et  du  moment  qu’elle  vient  à 
reculer,  elle  eft  perdue  ; car  elle  ne  trouve 
derrière  elle  qu’un  pays  nud,  & defole  par 
fon  premier  paftage. 

3^,  Enfin,  s’il  étoit  poffible  qu  un  gou- 
vernement quelconque  pût  s’établir  fur  les 
ruines  de  la  France,  dans  ce  cas  je  foutiens 
qu’il  feroit  encore  plus  de  l’intérêt  de  l’Eu- 
rope d’empêcher  cette  fcandaleufe  renaif- 
fance,  qu’il  ne  l’étoit  d’arrêter  les  progrès 
du  mal;  car  il  eft  évident,  que  ce  feroit 
le  triomphe  du  crime,  la  juftification.  de 

tous 
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tous  les  forfaits,  & Fencouragement  de  tous 
les  attentats. 

On  fait  bien  qu’ordinairement  il  faut  finir 
par  traiter  avec  des  révoltés  lorfqu’on  défef- 
père  de  les  foumettre,  ou  lorfque  leur  fou- 
miffion  ne  vaudrbit  pas  le  fang  & les  tréfors 
qu’elle  feroit  répandre.  Mais  une  révo- 
lution qui  ne  reffemble  à aucune  autre,  ni 
dans  fon  principe  ni  dans  fes  déplorables 
effets,  prefcrit  une  conduite  toute  diffé- 
rente. 

Quelque  odieufe  en  effet  que  foît  tou- 
jours une  révolte,  au  moins  toutes  celles 
qui  nous  font  connues,  fe  fondoient  fur 
quelques  motifs  fpécieux  ; elles  pouvoient 
fe  voiler  de  quelque  apparence  de  juftice  ^ 
elles  cherchoient  à s’étayer  de  refpeftables 
appuis  : mais  en  France,  c’eft  la  rébellion 
dans  toute  fon  audace,  c’efl:  la  licence  dans 
tout  fon  délire,  c’efi:  l’injuftice  dans  toute 
fa  nudité,  c’efl:  le  crime  dans  toute  fon 
horreur.  Les  autres  révolutions  nous  offrent 
une  autorité  remplacée  par  un  autre  auto- 
rité, une  forrne  de  gouvernement  fubflituée  à 
une  autre  forme:  dans  tous  ces  mouve-» 
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ments,  fans  doute  Tordre  public  étoît 
ébranlé,  mais  il  n’étoit  pas  renverfé  5 le 
bonheur  focial  en  foufFroit,  mais  fes  bafes 
n’étoient  pas  détruites.  Il  reftoit  toujours 
un  fond  de  moralité,  fur  lequel  portoil 
le  nouvel  édifice  : mais  en  France  la  mo- 
rale, la  juftîce,  Tautorité,  les  loix,  tout  a 
difparu  fous  le  couteau  du  crime.  Il  n'eft 
refté  d’autres  droits  que  le  droit  de  la  force, 
& à la  place  de  la  perfpeétive  confolante 
qu’offroient  les  promeffes  de  la  religion, 
ils  ont  creufé  Tépouvantable  abîme  du 
défefpoir  & du  néant. En  un  mot,  les 
autres  révolutions  n’intéreffoient  que  le  pays 
ou  elles  étoient  nées,  fes  limites  en  bor- 
noient  Tinfluence.  Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi 
d’une  révolution  fondée  fur  les  débris  de 
Tordre  focial  : elle  intérefîe  toute  Tef- 
pèce  humaine,  il  y va  du  bonheur  du 
monde. 

Quelques  perfonnes  prétendent  que  les 
révolutionnaires  François  ont  renoncé  à leurs 

C’efl-là  le  fens  de  rinfcription  qufils  ont  placée 
fur  la  porte  de  leurs  cimetières.  Ils  y enfeignent 
que  la  mort  ell  un  éternel  fommeil. 
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premières  maximes,  parce  qu’ils  n’en  font 
plus  le  préambule  de  leurs  loix.  On  dirait 
peut-être  avec  plus  de  vérité,  que  s’ils  en 
paroiflent  moins  occupés  qu’autrefois,  c’eft 
qu’ils  fa  vent  bien  qu’ils  n’ont  plus  autant 
de  befoin  de  les  répéter.  Les  femences  font 
répandues,  elles  germent  en  filence  ; & fi 
l’Europe,  bien  avertie,  leur  fournit  elle- 
même  le  moyen  de  croître  & de  fe  forti- 
fier, elle  ne  tardera  pas  à en  recueillir  la 
funefte  moiflbn. 

La  nature  de  ces  maximes,  leur  fauffeté, 
le  goût  des  hommes  pour  le  menfonge, 
régoïfme  de  ce  fiècle,  tout  en  augmenté 
le  danger.  Elles  difent  à ceux  qui  n’ont 
rien,  que  leur  moment  eft  enfin  venu,  & 
qu’en  renverfant  la  conftitution  de  leur  pays, 
ils  fe  mettront  à la  place  de  ceux  qui  ont 
quelque  chofe.  Elles  difent  à ceux  qui 
obéiffent  qu’en  fe  rcfaififîant  d’une  autorité 
qui  leur  appartient,  ils  deviendront  les 
maîtres  à leur  tour.  Faut  - il  s’étonner 
qu’une  pareille  dodlrine  faffe  autant  de  pro- 
félytes  dans  un  fiècle  corrompu  ? Elle  met 
en  aétion  les  deux  plus  violentes  paflions  des 
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hommes  ; l’amour  des  richelTes,  &c  le  defir 
de  commander. 

Qu’importe  donc  que  les  promoteurs  de 
cette  doétrine  aient  fenti  le  befoin  ,d  y re- 
noncer, pour  mieux  jouir  du  pouvoir  qu’ils 
ont  envahi  ? Il  me  femble  qu  il  n y a rien 
là  de  bien  raffurant.  Leurs  principes  en 
font-ils  moins  dangereux  depuis  que  la 
conféquence  tourne  à leur  avantage  ? Leur 
doarjne  cefîe-t-elle  d’être  contagieufe  de- 
puis que  le  fuccès  la  couronne  ? Leurs 
projets  en  font-ils  moins  menaçans  pour 
n’être  plus  à leur  première  ébauche  ? Les 
méchans  le  propofent  toujours  un  double 
but } le  mal  d’autrui,  & leur  bien  propre. 
Lorfque  le  premier  eft  rempli,  lî  leurs  coups 
font  moins  à craindre,  leur  exemple  l’eft 
bien  davantage. 

Mais  d’ailleurs  un  auffi  court  intervalle 
ne  fauroit  ralTurer  contre  les  exploliohs  de 
ce  volcan.  C’eft  dans  fon  foyer  qu’il  faut 
réteindre,  fi  l’on  ne  veut  pas  en  être  conti- 
nuellement menacé. 

Ne  nous  laflqns  donc  point  de  le  répéter, 
puifqu’qn  3.  tant  de  difpofition  à 1 oublier  î 
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la  guerre  étant  la  plus  puiffante  digue  que 
l’on  pût  oppofer  à cette  irruption,  elle  fe 
répandra  a^c  une  nouvelle  force,  lorfque  la 
paix  en  aura  rompu  le  cordon.  Les  predi- 
cateurs  des  nouveaux  dogmes  reparoitront 
l’argent  dans  une  main,  & le  traité  de  paix 
dans  Tautre.  Ils  n'auront  plus  befoin  de 
recourir  à des  principes  obfcurs,  à des  rai- 
ibnnemens  métaphyfiques  dont  les  confe- 
quences  laiffent  toujours  quelques  doutes* 
Les  faits  parleront  d’eux-mêmes.  Ils  fe 
montreront  îriomphans,  enrichis  des  dé- 
pouilles de  ceux  qu’ils  ont  profcrits  ou  af- 
faffinés  i ils  fe  montreront  accueillis,  ho- 
norés, les  rivaux  & les  égaux  des  mo- 
narques : & l’on  ne  fauroit  nier  que  cette 
manière  d’argumenter  ne  foit  très-puiffante; 
elle  frappe  les  yeux,  elle  parle  à la  multi- 
tude. 

Ces  craintes  ne  doivent  pas  paroître  exa- 
gérées à une  nation  qui  depuis  long-temps 
en  a reconnu  la  réalité,  & qui,  plus  con- 
vaincue que  jamais  de  l’imminence  du  dan- 
ger, vient  encore  tout  récemment  de  faire 
deux  nouvelles  loix  pour  mieux  défendre  fa 
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liberté  des  attaques  de  la  licence,  & pour 
mettre  la  perfonne  de  fon  Roi  a 1 abri  des 
outrages  des  forcenés  & des  poignards  des 
aflaffins. 

Elles  font  d’autant  mieux  fondées,  qu’on 
ne  fauroit  fe  diffimuler  qu’il  n’y  a pas  une 
nation  en  Europe  qui  ne  foit  atteinte  du  mal 
qui  confume  la  France.  La  crife  a porté 
fur  ce  malheureux  pays  : peut-être  avoit-il 
mérité  de  fervir  d’exemple,  puifque  l’uni- 
verfaîité  de  fa  langue  avoitle  plus  contribué 
à la  diffémination  des  germes  peftiîentiels. 
Mais  on  fe  tromperoit  bien  dangereufement, 
fi  Ton  fe  flaîtoit  que  l’exemple  des  calamités 
qui  défolent  la  France,  fuffife  pour  guérir 
de  la  pefte  révolutionnaire.  L’expérience  a - 
prouvé  le  contraire.  On  a vu,  on  voit  en- 
core dans  des  pays  écrafés  par  le  fléau  des  ' 
armées  Françoifes,  une  populace  infenfée 
bénir  & divinifer  leurs  maximes.  Le  fpec- 
îacle  d’un  peftiféré  mourant  n’a  jamais  guéri 
fon  voifin  qui  commence  à fe  reflentir  de  la 
contagion  3 & l’on  fait  que  c’efl:  un  attrait 
de  plus  pour  les  brigands  qui  fe  portent  dans 
ces  maifons  de  défolation  pour  les  piller,  des 
qu’elles  font  défertes. 
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Il  ne  faut  donc  pas  que  les  autres  nations 
fe  perfuadent  que  Tépouvantable  modèle 
qu’elles  ont  fous  les  yeux,  foit  un  fpécifique 
afluré  contre  le  mal  qu’elles  portent  dans 
leur  fein,  ni  qu’il  puiffe  les  garantir  d’en- 
trer à leur  tour  fur  cette  fcène  fanglante. 
Car,  fans  qu’il  foit  befoin  d’établir  ici  le 
plus  ou  le  moins  de  reffemblance  des  peu- 
ples de  l’Europe  entre  eux  ^ en  général, 
leurs  ufages  & leurs  mœurs  font,  comme 
leurs  vêtemens,  à»peurprès  les  mêmes. 
Mais  il  l’on  veut  connoître  quel  efl  chez  eux 
le  degré  de  cette  corruption  qui  doit,  tôt 
ou  tard,  amener  leur  décadence,  on  peut, 
je  crois,  s’en  former  une  idée  au  moyen  de 
quelques  règles  d’approximation.  Que  Ton 
calcule,  par  exemple,  l’augmentation  com- 
parative du  nombre  de  leurs  théâtres,  & 
celle  de  la  foule  d’oilifs  qui  fe  preffent  à 
l’entrée  de  leurs  fpeétacles  : que  l’on  con- 
fulte  leurs  livres,  que  l’on  parcoure  leurs 
bibliothèques,  ou  plutôt  les  boutiques  de 
leurs  libraires  ; car  c’eft  particulièrement  là 
que  fe  trouve  le  thermomètre  le  plus,  fur  de 
la  fermentation  fociale. 


[ 4°  3 

A la  vérité,  il  y a ea  dans  tous  les  tempâ 
des  précepteurs  d'immoralité  & des  écoles 
anti-fociales  : mais  leurs  leçons  univerfelle- 
ment  réprouvées  n'étoient  autrefois  con- 
nues que  par  le  fcandale  qu'elles  excitoient, 
& elles  alloient  mourir  prefque  auffitôt  dans 
lapouffière  des  bibliothèques.  Aujourd’hui, 
au  contraire,  que  ces  principes,  reproduits 
fous,  toutes  les  formes,  fe  remontrent  à 
toutes  les  pages  de  la  plus  frivole  produc- 
tion I aujourd’hui  que  i’efprit  d’indépen- 
dance, avant-coureur  de  celui  de  révolte,  fe 
fait  fentir  dans  toutes  les  conditions,  il  n'y 
a plus  moyen  de  douter  de  la  violence  du 
mal,  & de  la  néceffité  d’y  apporter  un 
prompt  & efficace  remède.  En  un  mot, 
née  dans  la  fange  des  vices  qui  infedent 
l’Europe,  la  Révolution  eft  le  produit  du 
ferment  le  plus  corrompu,  & c'eft  de  fon 
réfultat  que  dépend  le  fort  de  la  fcciéte 
civile  dans  cette  partie  du  globe. 

Pour  mieux  juger  encore  de  l’état  où  fe 
trouve  le  corps  politique  de  l’Europe  dans  la 
crife  aduelle  ; pour  mieux  en  étudier  le 
pouls,  fl  l’on  me  veut  paffer  cette  expreffion, 

qu'on 
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qu*on  eti  compare  les  pulfations  lentes  & 
froides  avec  les  vifs  & bouillans  tranfports 
qui  agitèrent  cette  partie  du  monde  au 
douzième  fiècle,  lorfque  fes  Souverains  & 
fes  peuples,  appelés,  comme  aujourd’hui, 
par  les  voix  réunies  de  la  religion,  de  la 
générofité  & de  Thonneur,  fe  précipitoient 
en  foule  vers  l’AfiCi  Ces  expéditions  va- 
îeureufes,  qui  avoient  excité  l’admiration  de 
nos  aïeux,  font  devenues,  je  le  fais,  Tobjet 
des  dédains  & du  blâme  des  philofophes  des 
derniers  temps.  Ils  fe  font  fur-tout  at- 
tachés à en  décrier  les  motifs  que  Thiftoirè, 
même  en  blâmant  TimprUdence  des  me- 
fures,  avoit  toujours  conftamment  refpedési 
Ils  ont  accufé  cet  enthoufiafme  général 
de  n’être  qu’une  exaltation  délirante,  une 
fièvre  politique  : hé  bien,  foit,  cet  enthou^ 
fiafme  étoit  une  fièvre^  mais  c’étoit  la  fièvre 
de  rhonneur  ; au  lieu  qu’il  eft  bien  à crain- 
dre que  la  calme  fatal  qui  règne  aujourd’hui^ 
ne  foit  l’effet  de  la  gangrène,  le  fymptôme 
mortel  d’une  diffolution  prochaine. 

Quel  moment  pour  la  nation  qui  doit  fe 
croire  appelée  à prévenir  cette  épouvantable 
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chute  ! Nedût-dlela  retarder  que  de  quelques 
fiècles,  en  partageant  l’avantage  de  ce  bien- 
fait, elle  en  recueillera  toute  la  gloire. 
Elle  fera  nommée  la  bienfaitrice  des  na- 
tions, & ce  beau  nom  vivra  à jamais  dans, 
la  mémoire  des  hommes. 

Souverains  du  monde.  Princes  & Rois, 
qui  n etes  placés  fi  haut  que  pour  mieux 
veiller  au  falut  des  peuples,  & les  défendre 
de  leurs  propres  erreurs,  fi,  dans  un  mo- 
ment auffi  critique,  vous  confentiez  à com- 
Dofer  avec  la  pefte  qui  menace  de  devorer 
vos  Etats,  le  décret  de  la  Convention  Na- 
tionale de  France,  qui  invitoit  a 1^  révolté 
tous  les  méchans  de  tous  les  pays,  n auroit 
été  que  le  prélude  du  traité  de  pacification 
qui  leur  en  affureroit  Timpunité,  Et  vous 
qui,  fous  quelque  dénomination  que  ce  foit, 
vous  honorez  de  vivre  fous  les  loix  de  la 
liberté  5 fi  vous  en  chériffez  la  realite,  fi 
vous  ne  voulez  pas  la  voir  immoler  à une 
ombre  vaine,  craignez  de  traiter  avec  le 
monftre  qui  en  a ufurpé  le  titre  ; réunilTez- 
vous  au  contraire  pour  vous  oppofer  a fon 
funefte  triomphe  : car  la  caufe  de  la  liberté 
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en  reftera  à jamais  deshonorée,  fi  Ton  aflb- 
cie  à fôn  culte  cette  idole  de  bous  paîtrie 
de  fang,  qui  compte  parmi  fes  martyrs, 
tous  les  Marat  de  la  Révolution  Françoife. 
Vous,  enfin,  hommes  bons  & honnêtes  de 
toutes  les  contrées,  qui  pour  ne  pîen  con- 
noître  au  Gouvernement  qui  vous  protège, 
n’en  reflentcz  pas  moins  les  falutaires  effets  ; 
vous  qui,  dans  vos  douces  & paifibles  occu- 
cupations,  fervez  mieux  votre  patrie,  en 
élevant,  en  nourriffant  des  citoyens  deftinés 
à l’enrichir  ou  à la  défendre,  que  ces  éner- 
gumènes  politiques,  qui,  pour  fatisfaire 
leur  vanité,  cherchent  à égarer  vos  efprits 
par  toutes  fortes  d’illufions  & de  prefiiges  j 
fi  vous  mettez  quelque  prix  à votre  bonheur, 
à votre  repos,  à votre  sûreté  ; fi  les  plus 
chers  intérêts  de  la  Vie,  fi  famour”  de  vos 
femmes  & de  vos  enfans,  ne  vous  trouvent 
pas  infenfibles,  gardez-vous  d’écouter  ces 
fophiftes  dangereux.  Sans  biens  ou  fans 
principes,  fans  réputation  ou  chargés  d’une 
réputation  flétrie,  ils  n’ont  rien  à perdre 
dans  le  bouleverfement  qu’ils  méditent. 
Souffrez  encore  quelque  tems,  s’il  eft  pofi- 
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fible,  les  maux  Inévitables  de  la  guerre  plu^ 
tôt  que'  de  defirer  une  paix  funefte  qui 
feroit  ûiivie  des  plus  deraftreufes  conie- 
quences. 

En  éloignant  ainfi.des  efpérances  quil 
feroit  fi  doux  d'accueillir,  s'il  étoit  poflible 
de  les  concevoir,  nous  accoferoit-on  de  for- 
mer des  vœux  pour  la  prolongation  de  la 
guerre  ? Notre  pofition  n’eft^elle  donc  pas 
alTez  cruelle  pour  nous  faire  defirer  de  la 
voir’  finir  ? N'y  a-t-il  pas  aiïez  long-temps 
que  nous  traînons  une  miférable  vie,  éloi- 
gnés & profcrits  de  notre  patrie  ? Errans  de 
contrées  en  contrées,  il  nous  refte  a peine 
un  afyle  fur  la  terre  ; fi  l’on  en  excepte 
cette  îfle  hofpitalière,  où  tous  les  genres  de 
confolations  & de  fecours  nous  ont  été  of- 
ferts 5 où  les  infortunées  vidimes  de  1 hon- 
neur & du  devoir  ont  trouvé  un  peuple,  qui 
connoît  la  force  de  ces  deux  fentimens  5 
où  un  Monarque  vertueux  & chéri  a re- 
çeuilli,  avec  une  bonté  vraiment  royale,  les 
loyaux  fujets  d'un  Monarque  infortune. 
Mais  dans  ce  pays  même,  devenu  pour  nous 
^ne  fécondé  patrie,  pouvons-nous  etre  in^ 
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fenfibles  aux  malheurs  prolongés  de  la  pre-» 
mière  ? Combien  parmi  nous  y ont  laiffé 
des  familles  pour  lefquelles  ils  éprouvent 
continuellement  de  nouvelles  alarmes,  4® 
nouvelles  craintes,  & prévoient  de  nouveaux 
malheurs  ? Et  enfin  croit-on  qu’il  foit  pof^ 
fible  à un  François  de  fc  féparer  entièrement 
de  la  France?  Son  cœur  ne  faigne-t-il  pas 
à chaque  plaie  que  reçoit  fon  pays  ? Peut- 
on  imaginer  une  fituation  plus  déc|^irantc 
que  la  fienne  ? Tel,  forcé  d’applaudir 
à chaque  fois  qu’un  opérateur  adroit  eft 
obligé  de  lui  couper  bras  & jambes,  tel, 
renverfé  fur  un  lit  de  douleur,  le  malheu- 
reux que  couvre  un  ulcère  ^corrofif  qui 
menace  déporter  la  corruption  jufques  dans 
les  dernières  retraites  du  principe  de  la  vie, 
remercie,  en  gémifiant,  le  chirurgien  habile 
qui  applique  le  fer  & le  feu  à ce  corps  mutilé 
dont  il  ne  confervera  qu’un  tronc  informe. 

Cependant,  difent  certains  raifonneurs,  il 
faut  néceflairement  que  tout  ait  un  terme  j 
& l’on  peut  enfin  efpérer  de  voir  renaître 
l’ordre  du  fein  même  du  défordre.  Je  con- 
viens que  eda  peut  être  l’effet  d]an  miracle  j 


mais  je  nie  que  cela  puifle  être  l’objet  d’une 
efpérance.  Et  que  feront  donc  ces  hommes 
que  l’on  nous  repréfente  comme  réduits  aux 
dernières  extrémités  ? Ce  qu’ils  feront  ? 
Tout  ce  qu’ils  peuvent  faire  : du  mal,  en- 
core du  mal,  toujours  du  mal,  & jamais  que 
du  mal. 

Puis  donc  qu’il  ne  fauroit  fortir  de  cette 
fource  empoifonnée  aucune  Conftitution 
praticable  pour  la  France,  aucun  gouverne- 
ment compatible  avec  la  furete  des  autres 
pays  J puifqu’il  eft  impoffible  de  faire  avec 
la  France  atuelle  aucune  paix  folide  & 
durables  puifque  l’Europe  rede  toujours 
cxpofée  aux  plus  gra^s  dangers,  tant  qu  elle 
conferve  dans  fon  fein  ce  foyer  de  révolté  j 
quel  moyen  lui  refte-t-il  de  fortir  de  cette 
guerre,  qui  la  fatigue  & qui  la  ruine  ? Quel 
moyen  refte-t-il  à l’Angleterre  de  rendre  le 
repos  à la  France,  & la  fureté  à l’Europe  ? 
Un  feu!  : & c’eft  de  fe  déterminer  à faire  de 
férieux  & efficaces  efforts  pour  rétablir  en 
France  l’ancienne  Monarchie. 

Je  n’ignore  pas  que  ce  mot  réveille  bien 
des  préjugés,  qu’il  excite  bien  des  craintes. 
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qu’il  alarme  bien  des  prétendons.  Je  vais 
eiTayer  de  combattre  les  uns,  & de  prouver 
que  les  autres  ne  font  pas  fondées. 

Pour  peu  que  Ton  ait  entendu  les  Angloîs 
parler  de  Pancien  Gouvernement  de  la 
France,  on  a du  s appercevoir  que  c’eft 
un  préjugé  généralement  reçu,  parmi  eu3r, 
que  Fancienne  Monarchie  Françoife  étoit 
une  monarchie  abfolue,  un  véritable  Def- 
potifme.  Vainement  nos  plus  grands  Rois 
ont  reconnu  & déclaré,  que  la  Conftitution 
de  FEtat  étoit  appuyée  fur  des  loîx  fonda- 
mentales, qu’ils  étoient  dans  Fheureufo 
impuiffance  de  changer.  Vainement  on 
a vu  conftamment  âk  limples  Cours  de 
juftice  oppofer  une  noble,  réfiftance  aux 
volontés  du  Monarque,  & éclairer  fa  religion 
par  leurs  remontrances  f vainement  le  Roî 
lui-mênàe  foumettoit  la  décifion  de  fes 
propres  droits  au  jugement  des  tribunaux, 
lorfque  le  droit  d’un  de  fes  fujets  fe  trouvoit 
en  concurrence  : n’importe  ; des  efprits  tur- 
bulens,  des  écrivains  audacieux,  toujours 
mécontens  du  gouvernement  qui  les  tolère. 
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plus  jaloux  en  effet  de  faire  du  brùlt  que  dé 
rintérêt  des  peuples  dont  ils  fe  parent  & 
dont  ils  fe  moquent,  font  toujours  fûrs 
d’être  écoutés,  quand  ils  répètent,  avec 
quelque  talent/ les  lieux  communs  & les 
reproches  que  Ton  a fait  s j depuis  l’origine 
des  fociétés,  à tous  les  gouvernemens 
du  monde*  Ces  déclamations  ne  man- 
quent jamais  d’être  acceuillies  des  étran- 
gers, ■ qui  prefque  toujours,  dans  leurs 
voyages,  fe  lient  de  préférence  avec  les 
frondeurs.  Elles  ont  trouve  ici  plus  de 
faveur  qu’aiileurs  1 elles  font,  pour  ainfi 
dire,  partie  de  l’efprit  national. 

Soit  que  les  Anglois  ne  veuillent  recon-^ 
noître  de  Monarchie  limitée  que  celle  qui 
fait  leur  bonheur  k leur  gloire  ; foit  que 
l’oppofition  qui  a toujours  régné  entre 
les  deux  nations,  ait  perfuadé'qué,  puifque 
l’une  s’honoroit  d’être  libre,  il  falloit  né- 
ceffairement  que  l’autre  fût  efclave  ; foit 
enfin  que  la  Nation  Angloife,  ’ pour  mieux 
goûter  le  prix  de  fa  liberté,  eut  befoin-  de 
croire  qu’elle  n’en  partageoit  pas  le  bienfait 
r avec 
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avec  fa  rivale,^  le  préjugé  dont  je  parle  a 
toujours  été  généralement  admis  en  Angle- 
terre. Il  tient  a une  hérédité  d’opinion  : 
l’efprit  la  reçoit  avec  Téducation,  elle  s’y 
grave  avec  l’âge  ; tous  leurs  voyageurs  l’ont 
répétée,  tous  leurs  pcetes  l’ont  chantée  ; 
& l’obfervateur  mieux  inftruit,  qui  pourroit 
la  combattre,  n’ole  pas  heurter  dé  front  cette 
enceinte  de  popularité  qui  la  rend  refpec- 
table.  Il  faut  donc  honorer  & même  re- 
mercier la  franchife  de  celui  qui  avoue  que, 
quoiqu’il  y eût  des  imperfecflions  & des 
abus  dans  cette  Monarchie,  le  gouver- 
nement  étoit  fuiceptible  de  toutes  les 
ameliorations  qui  peuvent  fervir  à animer 
""  & à embellir  la  fociété  ^ qu’il  étoit  la 
fource  de  beaucoup  de  bonheur  indi- 
viduel,  & d’une  grande  profpérité  na- 
tionale.”*f  Je  n’aurois  plus  rien  à 


On  peut  en  effet  remarquer  que  les  plus  grands 
efforts  pour  détruire  la  conftitution  6c  la  liberté  en 
Angleterre,  datent  du  moment  où  les  François  on 
commencé  à en  prononcer  le  nom. 

f Voyez  les  Remarques  fur  les  Clr confiance  s de  la 
Guerre  telles  qtC elles  par oijfent  être ^ ï£c,  page  43, 

H 
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ajouter  à ce  témoignage,  fi  cet  écrit  etoiî 
une  réponfe,  & non  pas  une  efpece  de 
lupplément  de  celui  que  je  viens  de  citer. 

Si  c’étoit  ici  le  lieu  de  difcuter  une  auffi 
grande  queftion,  je  demanderois  s il  eft 
bien  vrai  qu’une  Monarchie  abfolue  foit  un 
gouvernement  poffible  dans  le  fait  ; & en 
cas  qu’il  le  foit,  s’il  peut  durer  quatorze 
liècîes  chez  un  peuple  éclairé.  L auteur  le 
plus  favorable  aux  principes  populaires  a 
avancé  qu’il  n’a  jamais  exifté  de  véritable 
démocratie,  & ^ exiftera  jamais  ; 

n’en  feroit-il  pas  de  même  de  la  Monarchie 
abfolue  ? Ce  font  les  deux  extrêmes  de 
l’échelle  idéale  du  fyffême  focial  & lex- 
périencc  a prouvé  pour  tous  les  etablifle- 
mens  humains,  que  l’imperfeâion  de  leurs 
élémens  les  force  à fe  tenir  toujours  dans 
l’intervalle.  Voilà,  en  partie,  pourquoi  la 
confervation  de  ces  ouvrages  délicats  exige 
tant  de  foins  : l’efpace  qui  leur  eft  marque 
n’ayant  pas  de  bornes  naturelles,  mais  feule- 
ment des  limites  de  convention,  l’emporte- 
ment peut  les  franchir,  la  violence  peut  les 
arracher  ; il  n’y  a que  la  fageffe  & la  0^0* 
dér^tion  qui  fâchent  s’y  maintenir. 
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Maïs  pourquoi  voudrois-je  aborder  ces 
difcuffions  oifeufes  ? Il  eft  bien  queftion 
de  fe  perdre  dans  le  vague  de  la  meta- 
phyfique,  quand  les  faits  pèfent  li  rigou- 
reufement  fur  nos  têtes  ! Il  eft  bien  quef- 
tion  de  favoir  lî  l’ancienne  Monarchie  étoit 
véritablement  ou  non  une  monarchie  ab- 
folue,  quand  on  n’a  à choilir  qu’entre  elle  & 
l’anarchie  ! Il  eft  bien  queftion  de  favoir 
quel  eit  celui  de  tous  les  gouvernemens  pof- 
übles  qui  convient  le  mieux  à la  France, 
quand,  dans  les  circonftances  aduelles,  il 
n’y  en  a qu’un  qui  puifle  lui  rendre  Je  re- 
pos ! Le  véritable  objet  de  la  queftion, 
c’eft  la  fureté  de  l’Europe^  Il  s^agit  donc 
de  favoir  û une  Monarchie  éprouvée  par  une 
longue  fuite  de  fiècles  doit,  à cet  égard, 
l’emporter  fur  les  puériles  effais  des  inco- 
hérentes Conftitutions  des  révolutionnaires 
François,  Il  s’agit  de  favoir  s’il  eft  moins 
çqnforme  aux  intérêts  & à la  dignité  des 
Puifîances  de  recourir  à ce  rnoyen,  dont  l’effet 
eft  certain,  que  de  fe  condamner  à fuivre 
ces  nouveaux  légillateurs  dans  leurs  éternels 
îâtQpnçmçns  & dans  leur  .perpétuel  délire, 

fi 


O 
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Il  s’agit  de  favoîr  fi,  dans  le  cas  où  il  y au- 
roit  quelques  réformes  à faire,  le  moment 
feroit  propice  pour  les  exiger.^  Cette 
quefiion  ne  paroifîbit  pas  douteufe  au  Gou- 
vernement Britannique,  lorfquùl  invitoit  les 
François  à fe  rallier  à l’étendart  d’une 
Mo7îarchie  héréditaire  non  pas  pour  dé- 
cider^  dans  des  temps  de  trouble^  de  cala- 
mité^  0 de  danger  publicy  de  toutes  les 
‘ ^ modifications  dont  cette  forme  de  Gouverne’- 
înent  pourra  dans  la  fuite  être  fufcepttble  ^ 
mais  pour  fe  réunir  encore  fous  rempirc 
des  loix,  de  la  morale  & de  la  religion, 
& pour  afilirer  enfin  à leur  patrie  la  paix 
avec  fes  voifins,  fa  tranquillité  intérieure, 
une  juile  & vraie  liberté,  un  gouvernement 
‘‘  fage,  modéré  & bienfaifant,  & la  jouiffance 
non-interrompue  de  tous  les  avantages 
qui  peuvent  rendre  lieureufe  & floriffante 
une  grande  nationd'-f*  Eft-ce  que  ce 


..  « Qu’on  fe  ralTurej  au  refie,  fur  i’utilité  des  ré- 
formes ; les  plus  elTentielles  font  nécefîitees  par  la 
force  des  chofes. 

f Péclaration  de  Sa  Majeflé  Britannique  du  29 
Odobre  IJQS* 
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feroit  une  tache  dans  les  annales'd’un  peuple 
libre,  fi  la  poftérité  devoit  y lire  quhl  a mis 
fa  gloire  à rétablir  le  gouvernement  dont  je 
viens  de  copier  le  tableau  ! Eft-cè  que  la 
Nation  Angloife  cefferoit  d’être  la  plus  gé- 
néreufe  nation  de  l’Europe,  parce  qu’en 
rendant  à fa  rivale  le  feul  gouvernement  qui 
lui  convienne,  elle  ne  lui  affureroit  pas  la 
même  efpèce  de  liberté  politique  dont  elle 
s’honore  ? 

Jouiffez,  heureux  Infulaires,  du  bienfait 
inappréciable  de  votre  Conftitution  ; mais 
veuillez  réflcéhir  qu’une  Monarchie  limitée, 
dans  le  fens  que  vous  l’entendez,  n’eft  pas 
applicable  à une  nation  placée  fur  un  conti« 
nent,  & entourée  de  nations  belliqueufes. 
Je  n’en  dirai  qu’une  raifon,  qui  doit  vous 
fuffirej  c’eft  que  fa  pofition  lui  fait  une 
néceffité  d’avoir  toujours  fur  pied  une  grande 
Armée, 

Mais  ceux  qui  veulent  abfolument  que  la 
Monarchie  Françoife  foit  une  Monarchie  ab- 
foiue,  ne  voudroient  pas  -fans  doute  pro- 
longer la  guerre,  & retarder  plus  long- 
temps le  repos  de  l’Europe,  plutôt  que 
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d’avoir  recours  au  feul  & unique  moyen 
qui  puiffe  amener  une  paix  folide  & du-^ 
rable. 

En  effet,  qu’une  Monarchie  abfolue  foit 
un  mauvais  gouvernement  ; ce.  mal  n’en  eft 
un  que  pour  le  peuple  qu’elle  gouverne  3 il 
n’intéreffe  point  fes  voifins  : ces  Baftilles  fi 
terribles,  ces  lettres-de-cachet  tant  re- 
prochées, ne  troublent  en  rien  fes  relations 
extérieures  avec  les  autres  peuples.  Et  d’oii 
vient  donc  ce  tendre  & fcrupuleux  intérêt 
pour  la  France  ? Pourquoi  vouloir  lai  faire 
plus  de  bien  que  n’en  exige  la  tranquillité 
générale  ? Ah  ! qu’on  lui  rende  ce  mau-^ 
vais  gouvernement  qui  fit  fi  long-temps  fon 
bonheur  & fa  gloire,  ce  mauvais  gouverne- 
ment fous  lequel  elle  étoit  devenue  la  patrie 
des  arts  & des  plaifirs,  qui  pçuploit  d’étran- 
gers fa  capitale  & fes  grandes  villes.  Ils 
venoient  y partager  toutes  les  douceurs  qui 
fpnt  le  charme  & rornernent  de  la  vie 
fociale^  &,  après  y avoir  joui  de  la  plus 
grande  liberté  poffible,  ils  s’en  retournoient 
dans  leurs  foyers^  lui  reprocher  fon  defr 
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t)ira“t-on  que  les  vices  d’une  Monarchie 
abfolue,  tout  en  faifant  le  malheur  des  fu-* 
jets,  ne  mettent  pas  les  nations  voifînes  à 
Tabri  des  incommodes  & dangereufes  faillies 
de  Tambition  de  ce  gouvernement  ? J’en 
conviens  : mais  cet  inconvénient  n’eft-il 
pas  encore  plus'  à craindre  dans  les  inquié- 
tudes & les  agitations  toujours  renaiflantes 
d’un  Sénat,  ou  des  Chefs  d’une  Répu- 
blique ? Y eut-il  jamais  de  nation  plus 
remuante,  plus  ambitieufe,  & de  voiün 
plus  incommode  que  le  peuple  Romain  ? 
On  fait  qu’il  faut  qu’une  grande  Répu^ 
blique  foit  conquérante  ; il  faut  qu’elle  fe 
répande  au  dehors,  ou  qu’elle  périffe  dé- 
vorée par  fon  aélivité  intérieure. 

Il  me  liéroit  mal  de  prétendre  confeiller 
les  Anglois  fur  les  intérêts  de  leur  com- 
merce : mais  ils  favent  bien  que,  par  le 
.dernier  traité,  la  France  étoit  devenue  un 
de  leurs  marchés,  & que  ce  n’étoit  pas  le 
moins  avantageux  : or,  l’état  actuel  de  fes 
manufactures,  ôc  la  longue  plaie  faite  à fon 
commerce,  la  rendront  plus  que  jamais  tri- 
butaire de  rinduftrie  de  celle  dont  elle  fut 
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autrefois  l’émule.  C’eft  fans  doute  une 
perfpeétive  affez  avantageufe  pour  1 Angle- 
terre que  celle  de  trouver,  dans  les  befoins 
d’une  grande  nation  confommatrice,  le  dé- 
bouché des  marchandifes  que  la  guerre  a 
cntaifées  dans  fès  magafins  j & il  n’y  a fure- 
ment  rien  de  plus  favorable  à cette  branche 
d’exportation,  que  le  régime  tranquille  & 
proteétcur  de  l’ancienne  Monarchie. 

Et  pourquoi,  d’ailleurs,  feroit-ce  une 
illufîon,  que  cette  idée  lî  chère  à la  recon- 
noilTance,  que  de  nouvelles  relations  d’alli- 
ance & d’amitié  peuvent  fuccéder  à cette 
longue  jaloude  qui  a jufqu’ici  divifé  les  deux 
peuples  ? Cette  diviûon  eft-elle  donc  auffi 
néceffaire  que  celle  de  leurs  rivages  ? Pour- 
quoi ne  pourroit-on  pas  efpérer  que  le  fou- 
venir  de  toutes  les  marques  d’intérêt  & des 
témoignages  de  bienfaifance  que  les  Fran- 
çois malheureux  ont  trouvé  fur  cette  terre 
hofpitalière,  lequel  ne  mourra  jamais  dans 
leurs  cœurs,  fe  perpétuera  dans  la  mémoire 
de  leurs  defcendans,  & y deviendra  le 
germe  d’un  penchant  réciproque  entre  les 
deux  nations  ? Pourquoi  ne  feroit-on  pas 
^ perfuadé 
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perfüâdéquelaMaifôn  Royale  de  France,  réta- 
bliedansfes  droits  parlesfoins  &parles  tréfors 
de  r Angleterre,  fe  feroit  un  devoir  d'éternifer 
fa  reconnoiflance  par  tout  ce  qui  pourroit 
aiTurer  & perpétuer  Talliance  des  deux 
peuples  ? Non,  jamais  traité  de  paix  n’aura 
renfermé  de  plus  fur  gage  du  repos  de 
l’Europe. 

Il  eft  pénible  d’être  obligé  de  le  dire: 
mais  les  préjugés  des  étrangers  contre  notre 
ancien  Gouvernement  doivent  moins  nous 
furprendre,  quand  nous  les  voyons  autorifés 
par  des  hommes  qui  fe  difent  François* 
Coupables  & vains,  ils  calomnient  dans 
leurs  déclamations  intéreffées  le  gouverne- 
ment qu’ils  ont  détruit,  & dont  ils  crai- 
gnent le  retour.  Parvenus  comme  Eroftrate 
à fe  faire  un  nom,  leur  vanité  s’indigne  de 
la  nullité  dans  laquelle  ils  font  tombés  ,•  ils 
cherchent  à s’en  dédommager  par  l’intrigue, 
& ils  aimeroient  mieux  que  l’anivers  pérît, 
que  de  voir  relever  le  temple  qu’ils  ont  ren- 
verfé.  Quoiqu’ils  ne  puiffent  plus  fe  diffi- 
muler  l’ineptie  de  leur  befogne,  ils  s’obfti- 
nent  à vouloir  faire  croire  qu’elle  étoit  né* 
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ceflaire,  & ils  répandent  par-tout  que, 
i’bpinion  publique  s’oppofe  en  France  au 
rétabliffement  de  la  Monarchie.  L’opinion 
publique  ! comme  fi  le  peuple  pouvoir  avoir 
une  opinion  3 il  n’en  a ni  le  temps  ni  les 
moyens.  L’hiftoire  du  monde,  & fur-tout 
celle  de  notre  révolution,  nous  le  montrent 
par-tout  du  côté  de  ceux  qui  font  les  maî- 
tres : & e’eft  étrangement  raifonner,  que  de 
reprocher  au  parti  vaincu  de  n’avoir  pas 
pour  lui  cette  foule  aveuglée  qui  s’attache 
toujours  au  char  de  la  viéloire.  Quoi  qu  il 
en  foit,  au  refte,  des  autres  pays,  il  n’y  a 
jamais  eu  en  France  d’opinion  publique 
proprement  dite  fur  ce  qu’on  nomme  Conf- 
titution  politique.  Nous  jouiffions,  fans 
nous  en  occuper,  du  bonheur  de  celle  a 
laquelle  nous  devions  quatorze  fiècles  d’exif- 
tence  qui  n’avoient  pas  été  fans  gloire. 
Nous  n’étions  pas  cependant  indifférens  aa 
bien-être  de  notre  patrie,  ni  au  gouverne- 
ment fous  lequel  nous  vivions.  Chez  nous, 
le  fentiment  tenoit  lieu  d’opinion.  Aimer 
fon  pays  & fon  roi,  c’étoit  la  fécondé  reli- 
gion des  François  : ils  le  favoient  bieo,  ceux 
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qui  ont  commencé  nos  malheurs.  C’efl:  au 
nom  du  Roi  qu’ils  ont  fait  la  révolution  en 
France  c’eft  avec  Tautorité  royale  qu’ils 
ont  abattu*  la  Monarchie.  Mais  il  en  refte 
le  fouvenir  & le  regret;  & cinq  années  de 
misères  & de  crimes  n’ont  pas  éteint  ce  fen- 
timent  dans  Famé  des  François.  Il  y efl 
encore  dans  toute  fa  force  : fon  reffbrt  com- 
primé par  la  crainte  & le  défefpoir  ne  s’en 
développera  qu’avec  plus  d’énergie,  quand 
il  ofera  faire  effort.  Que  l’on  jette  les  yeux 
fur  cette  brave  armée  Royalifle  dont  la 
formation,  l’exiftence,  les  exploits,  & la 


^ On  a vu  dans  beaucoup  d’endroits  du  Royaume  ' 
des  troupes  de  payfans,  entraînées  de  force  par 
quelques  brigands  foudoyés,  aller,  en  pleurant, 
mettre  le  feu  aux,  châteaux  des  Seigneurs.  Pour  les 
forcer  à commettre  ces  horreurs,  on  leur  montroit 
de  prétendus  ordres  du  Roi,  qui  condamnoient  aux 
flammes  les  Chartriers  des  Seigneurs  réfra<^aires, 
qui  refufoient  de  livrer  les  titres  de  leurs  rentes 
abolies. 

Dans  plus  d’une  province,  & pa  r exemple  ea 
Alfacc,  ces  prétendues  ordonpances  Royales  ont  été 
imprimées  en  François  & en  Allemand,  publiées  & 
affichées,  ' 


confervatîon,  font  autant  de  miracles.  Ils 
atteftent  mieux  que  tous  les  raifonnemens  ce 
que  Ton  peut  attendre  de  cet  enthoufiafme 
facré  des  vrais  François  pour  leur  Dieu  & 
pour  leur  Roi.  Et  qu’on  ne  croie  pas  que 
ce  fentiment  foit  exclufivement  renfermé 
dans  les  provinces  de  l’Anjou,  du  Poitou, 
& de  la  Bretagne  ; il  ne  demande  qu  a être 
efficacement  encouragé,  pour  fe  manifefter, 
d’un  bout  du  Royaume  à l’autre. 

Une  poignée  d’hommes,  dénuée  de  tout, 
entourée  d’ennemis  nombreux  & puiffans, 
s’cft  réunie  fous  la  bannière  de  la  religion  & 
du  royalifme.  Obligée  de  vaincre  avant  que 
d’en  avoir  les  moyens,  il  lui  a fallu  conqué- 
rir jufqu’à  fes  armes.  Son  artillerie,  les  mu* 
nitions  &fes  foldats,  ont  été  le  fruit  de  fes 
victoires.  Long-temps  elles  ont  ete  rapiues 
& brillantes,  quoiqu’elle  n’eut  que  la  même 
armée  à oppofer  à des  armées  qui  fe  renfor- 
çoient  & fe  renouveloient  ians  ceffe.  Elles 
auroienî  eu  des  fuites  plus  importantes,  fi. 
cette  armée  eût  pu  être  fecourue,  fi  fur-tout, 
comme  l’a  dit  un  des  Minières  de  S.  IM.  B» 
en  pariant  de  l’armement  des  émigrés,  elk 
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eût  pu  rêtre  par  un  corps  d'hommes 
difeiplinés,  organifés,  pourvus  de  tout  ce' 
qui  eft  néceffaire  pour  entrer  en  cam-- 
pagne,  & commandés  par  des  Chefs  non- 
feulement  éminens  par  leur  honneur  & 
leurs  talens  militaires  ; mais  encore  ré- 
vérés  par  les  viéloires  & les  lauriers 
qu'ils  ont  gagnés,  & dont  ils  ont  orné 
la  couronne  de  France,  combattant  fous 
la  même  bannière,  ayant  le  même  objet, 
ôc  animés  ^ du  même  enthoufiafme  que 
ceux  de  la  Vendée/'^ 

Cependant,  livrés  à eux-mêmes,  fans  ma- 
gafins,  fans  places  fortes,  quelquefois  vain- 
cus, une  fois  détruits,  jamais  fubjugués, 

* A ftrong  concentrated  body  of  men,  difei- 
plined,  appointed,  and  provided,  before  they  takc 
‘‘  the  fieid  ; commanded  by  men,  not  only  eminent 
for  honoiir  and  military  talents,  but  revered  for 
the  vi£lories  and  îaurels  they  had  won  to  adorn  the . 
cown  of  France  • hghting  under  ths  famé  banners. 
“ having  the  famé  objeft,  and  animated  by  the, 
famé  enthuliafm  as  thofe  of  La  Vendéed’ 
Difeoursde  M.  Dundas  àlaféance  du  Parlement 
du  Jeudi,  17  Avril,  1794.  Extrait  du  papier- 
nouvelles  intitulé  The  Sux.  * ^ ■■ 
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ces  hommes  fermes  & courageux  fe  main- 
tiennent depuis  près  de  trois  ans  dans  le 
pays  où  ils  le  font  formes  : ils  ont  force 
l’ennemi,  qui  avoit  folemnellement  juré 
leur  ruine,  à reconnoître  leur  indépendance. 
Ils  ont  diélé  des  conditions  de  paix  à ceux 
qui  veulent  aujourd’hui  en  impofer  de  fi 
rigoureules  à toute  l’Europe.  Toutes  les 
PuilTances  ont  écouté,  avec  intérêt  & admi- 
ration, le  récit  de  leurs  fuccès  & de  leurs 
courageux  efforts  ; elles  les  ont  fécondés  & 
fuivis  de  leurs  vœux  j le  malheur  des  cir- 
conftances  a empêché  de  faire  davantage  : 
mais  l’effet  du  Royalifme  en  France,  n’en  eft 
pas  moins  connu  j & par  ce  qu’il  a fait, 
dans  un  coin  du  royaume,  on  peut  juger 
de  ce  qu’il  feroit  par-tout  s’il  ofoit  fe 
montrer. 

Pour  juger  au  refte  de  l’opinion  .d’un 
peuple,  doit-on  le  prendre  dans  un  état 
d’aveuglement,  d’ivreffe  ou  de  délire  ? La 
fidélité  des  François  pour  une  fuite  de  67 
rois,  leur  attachement  à une  monarchie 
qu’ils  ont  confervée  pendant  quatorze  cents 
ans,  font  fans  doute  d’un  poids  ôç  d’une 
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âutorîtc  plus  rcfpedlable  que  cinq  années 
d’agitations,  de  variations,  & de  troubles  : 
ils  doivent  l’emporter  dans  la  balance  du 
jugement  que  l’on  doit  porter  du  caraâ:ère 
& de  la  véritable  opinion  de  la  nation  Fran-r 
çoife.  On  fait  d’ailleurs  quels  ont  été 
depuis  le  commencement  de  nos  troubles^ 
es  organes  & les  trompettes  de  l’opinion  en 
France.  S’en  rapporter  à de  pareils  hommes, 
ce  feroit  juger  le  peuple  Anglois  par  l’at- 
tentat commis  contre  la  perfonne  facrée 
de  Sa  Majedé,  le  29  Oétobre  dernier,  jour 
de  l’ouverture  du  Parlement  : s’en  rappor- 
ter à de  pareils  temps,  ce  feroit  juger  la 
nation  Angloife  par  le  temps  de  Crom- 
well. 

Lorfqu’on  fuppofe  que  le  peuple  a réelle- 
ment en  France  une  opinion  fur  le  gou- 
vernement qu’il  préfère,  on  ne  prétend 
peut-être  pas  que  ce  foit  d’après  une  étude 
réfléchie  de  la  nature  & des  détails  d’une 
èonftitution  politique.  Cette  connoilTance 
n’a  pu  lui  venir  que  par  la  comparaifon  des 
diverfes  épreuves  qu’il  en  a faites  : mais, 
avec  quelque  refte  de  pudeur,  peut-on  pré- 
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tendre  que  cette  comparaifon  foit  au  déf- 
avantage  de  l’ancien  Gouvernement  ? 

O vous  de  qui  dépendent  le  rétabliffe- 
ment  de  la  France,  & l’exiftence  politique, 
de  l’Europe,  fi  toutes  fois  ces  grandes  defti- 
nées  font  encore  au  pouvoir  des  hommes, 
craignez  donc  de  vous  méprendre  fur  les 
moyens,  & gardez-vous  de  ces  empiriques 
qui  viennent  effrontément,  à l’article  de  la 
mort,  offrir  leurs  drogues  & leurs  poifons 
pour  guérir  le  malade  qui  n’a  que  trop  pris 
de  leur  orviétan,  & qui  pourroit  fans  in- 
juftice  leur  reprocher  là  ruine.  Défiez-vous 
de  ces  novateurs,  efpèce  inquiète,  préfomp-. 
tueufe  & incorrigible.  Iis  prétendent  con- 
vertir avec  leurs  livres  le  peuple  qui  ne  lit 
point,  & malgré  la  terrible  cataftrophe  dont 
ils  font  eux-mêmes  les  viélimes,  ils  ofent 
propolèr  des  romans  nouveaux  de  conftitu- 
îion,  & même  de  religion.  Julie  Ciel  ! 
quand  fera-t-on  guéri  de  la  manie  d’in- 
nover 1 

Dans  un  moment  où  la  plus  haute  fagelTa 
doit  fe  défier  d’elle-même  ; lorfque  les  re- 
mèdes les  mieux  éprouvés  font  à peine  affez 

sûrs. 
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sûrs,  quel  homme  a le  droit  d'en  propofer 
de  nouveaux  ? Quel  ennemi  de  la  paix  & 
du  bonheur  public  ofeca  confeiller  de  nou- 
velles épreuves  ? Eh,  malheureux  !....voye2 
les  déplorables  effets  de  Tefprit  d'inno- 
vation ! Voyez  où  nous  ont  conduits  vos 
merveilleux  effais,  même  ceux  qui  n'ont 
fait  que  fc  montrer,  tels  que  la  Cour  Plé- 
nière, & cette  Affemblée  des  Notables, 
remède  impuiffant,  mauvais  palliatif,  dan- 
gereux avant-coureur,  & première  caufe  de 
la  convocation  des  Etats  - généraux  ; car 
l'imprudence  de  cetîl'e  convocation  elle- 
même  n'eft  plus  un  problème  pour 
l’homme  fage,  qui  confidère  l'état  de  ré- 
volte & d’épuifement  dans  lequel  des 
miniftres  ineptes  ou  dilapida teurs  avoient 
plongé  ie  royaume. 

On  me  demandera  fans  doute  comment, 
fi  le  peuple  n'a  pas  d'opinion,  on  parvient 
à le  réduire,  à le  tromper.  En  égarant,  en 
exaltant  ,fes  fentimens  ^ & c’eft  pour  cette 
raifon  qu’on  doit  le  rappeler  à d'autres  fen- 
timens, quand  on  veut  le  guérir. 

K 


t 66  ] 

Je  fais  qu’un  écrivain  républicain,  qui  a 
fouvent  écrit  avec  courage  contre  les  agi- 
tateurs de  la  "France,  & qui  a déploré,  avec 
éloquence,  les  malheurs  de  l’anarchie,  a 
prétendu  que  l’on  avoit  trop  fouvent  & trop 
follement  répété  que  c’étoit  ici  la  caufe  des 
Rois:  il  a averti  les  Puiffances,  qu’elles 
feroient  une  grande  faute,  li  elles  annon- 
çoient  le  deffein  de  rétablir  l’ancienne 
Monarchie.  Selon  lui,  elles  doivent  pub- 
lier qu’elles  font  armées  “ pour  la  fauve- 
“ garde  de  toutes  les  conditions,  pour  con- 
ferver  au  peuple  fes  autels,  aux  loix 
“leur  empire,  au  droit  des  gens  fa  con- 
“ fécration,  à la  morale  publique  fon  , 
“ autorité.”*  Voilà  fans  doute  de  grandes  & 
belles  idées  ; mais  font-elles  bien  de  nature 
a influer  fur  le  peuple  ? Rarement  on  le  vit 
s’enrôler  ibus  un  û grand  nombre  d’étan- 
darcs.  il  vaut  mieux,  j’imagine,  lui  en 
oropofer  un  feul,  bien  diftind,  bien  déter- 

• • /r*  » 

xniné,  bien  connu,  afin  qu'il  puilie  s y 

Conlîdérations  fur  la  nature  de  la  Révolution  de 
France,  &c.  Scét,  7. 
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rallier  fans  cefle,  & fans  craindre  de  fc 
méprendre.  Les  brigands  parlent  aufli  de 
fauvegarde,  les  athées  ont  leurs  autels,  les 
anarchiftes  proclament  des  loix,  les  révo-> 
lutionnaires  ont  invoqué  le  droit  des  gens, 
& la  Convention  elle-meme  parloit  de  mo- 
rale publique.  J'ai  donc*  peine  à croire 
que  des  idées  métaphyfiques  foient  un  grand 
moyen  de  perfualion.  Il  faut  au  peuple 
des  exemples  célèbres  & des  * noms  con- 
nus. 

Jamais  la  Révolution  Françoife  n'auroit 
eu  la  force  qu'elle  a eue,  fi  fes  meneurs 
fuffent  reliés  dans  le  cercle  obfcur  de  leurs 
premières  notions  de  réforme  & de  Conf- 
titution. 

Mais  le  fyftême  qui  s'eft  élevé  depuis  fur 
les  ruines  de  la  Monarchie,  tout  abominable 
qu'il  cft  dans  fes  moyens  de  fang,  & dans 
fes  affreux  principes,  porte  un  nom  bien 
autrem.ent  célèbre  que  le  ridicule  avorton 
de  légiflateurs  de  1789  ; & ce  nom  a dû 
avoir  un  bien  autre  empire  fur  les  efprits  que 
cette  énigmatique  Conftitution,  produébion 
monftrueufe  & éphémère,  devenue  le  mépris, 

K 2 
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des  étrangers,  & Thorreur  de  tous  les  Fran- 
çois fans  diftindion.  Vive  la  Cmjlittttîon  i 
n*a  jamais  été  que  le  cri  de  ladérifion,  & le 
mépris  philofophique  fiégoit  fur  les  lèvres 
de  fes  plus  ardens  panégyriftes.  De  grands 
exemples  au  contraire,  & de  grands  talens, 
ont  malheureufement  ennobli,  dans  Fhif- 
toire,  les  horreurs  républicaines,  & le  cri 
de  Vive  la  République  ! a trop  fouvent 
retenti  avec  gloire  dans  -les  annales  du 
monde.  A la  vérité  Fanarchie  fanglante 
qui  fouille  la  France  n’a  de  République  que 
le  nom  : mais  faut-il  autre  chofe  pour  îa 
plupart  des  hommes  ? 

Qu’oppofer  donc  à ce  délire  exalté  du 
républicanifme  ? Sera-ce  le  fyftême  obfcur 
& incertain  d’une  Cpnftitution  à laquelle 
chacun  de  fes  auteurs  trouveroit  toujours 
quelque  chofe  à changer  ? Ç^’oppofer  au  fa- 
natifme  républicain,  dans  lequel  le  régicide, 
le  parricide,  les  plus  révoltans  de  tous 
les  crimes,  s’honorent  de  Texemple  trop 
célébré  des  Brutus  ? Sera- ce  la  charte  con^ 
fpuée  des  droits  de  Thomme  ? Q^’oppofer 
enfin  à la  licence,  à Firréligion,  & à Tathé- 
4 
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ifme,  fur  lefquels  ces  modernes  Encelades 
veulent  fonder  ledifice  de  leur  république  ? 
Sera- ce  les  règles  févères  & coercitives  d’une 
morale  fans  fondemens,  d’une  religion  fans, 
autorité?  Non.  Puifque  la  Nation  Fran- 
çoife  eft  parvenue,  dans  fes  lamentables 
écarts,  jufqu’au  dernier  période  de  la  corrup- 
tion  politique  & irréligieufe,  on  ne  la  rendra 
à la  fanté  & à la  vie,  qu’en  la  reportant  au 
gouvernement  falu taire  auquel  elle  a du  fon 
bonheur,  fon  rang,  & fa  gloire.  Ce  ne  fera 
qu’en  rappelant  dans  l’ame  des  François 
cet  amour  inné  pour  la  Monarchie,  & pour 
leurs  Rois,  qu’on  les  arrachera  aux  ilîu- 
fions  républicaines.  Ce  ne  fera  qu’en  leur" 
retraçant  quatorze  fiècles  de  fidélité  & de 
bonheur,  qu’on  les  détrompera  des  deftinées 
brillantes  dont  on  les  berce  fous  leurs 
nouvelles  loix.  C’eft  à la  pureté  des  lys 
qu’il  faut  rappeler  les  François,  ennuyés 
des  fales  couleurs  de  la  révolte.  Ce  ne  fera 
qu’en  leur  rendant  leur  ancien  culte,  & 
leurs  autels,  qu’on  renverfera  les  infâmes 
idoles  auxquelles  ils  proftitucnt  leurs  vœux 
& leurs  encens. 
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Tel  eil,  en  général,  le  propre  de  l^efprit 
humain,  & particulièrement  celui  d’une 
nation  vive  & paffionnée  : il  lui  elî:  plus 
facile  de  fe  porter  d’une  extrémité  à l’autre, 
que  de  fe  maintenir  dans  un  milieu  incertain, 
impoffible  à garder  dans  tous  les  mouve^ 
mens  violens. 

En  expofant  ici,  avec  liberté,  mon  opi- 
nion fur  l’unique  moyen  que  je  croie  capa- 
ble de  rendre  le  repos  à la  France,  & la 
tranquillité  à l’Europe  ^ mon  delfein  n’eft 
pas  déjuger  de  la  propriété  de  ceux  que  l’on 
a employés  jufqu’ici^  encore  moins  ai-je 
conçu  la  témérité  infenfée  de  donner  des 
avis  aux  Puiflances  intéreffées  dans  cette 
guerre.  Cependant,  comme  il  n’eft  pas 
néceffaire  d’entrer  dans  les  confeils  des 
Rois  pour  être  convaincu  qu’ils  ont  dû 
férieufement  s’armer,  pour  combattre  & 
pour  confondre  le  fyflême  d’audace  & de 
deftrudtion  qui  fe  propofe  de  renverfer  tous 
les  trônes  ; comme  je  fuis  également  per- 
fuadé  que  ceux  qui  tiennent  les  rênes  des 
gouvernemens,  n’ont  rien  négligé  pour  s’op- 
pofer  au  torrent  de  corruption  qui  menace 
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de  détruire  l’ordre  focial  jufques  dans  fes 
racines,  & qu’ils  ont  nais  en  œuvre  les 
moyens  qui  leur  ont  paru,  dans  leur  fageflë, 
les  plus  appropriés  aux  circonftances  j j’ai 
voulu  juftifier  une  grande  & noble  mcfure 
que  confeillent  également  la  juftice,  1 huma- 
nité, & la  fureté  générale  j & il  doit  m etre 
permis  de  defirer  & d’efpérer  qu’après 
avoir  vainement  effayé  de  toutes  les  au- 
tres, on  ne  rejettera  pas  celle-la  a laquelle 
tous  les  bons  François,  & ceux  qui  con- 
noiflent  le  mieux  l’efprit  & le  caraâère  de 
la  nation  ont  attaché  tous  leurs  vœux  & 
toutes  leurs  efpérances. 
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